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Sire, 



£ N lifant Votre auguile Nom 
à la tête d*une Colledîon qu'on 
eût dédiée à Marc Aurelc , & que 
VOTRE Majesté daigne accueillir, 
la Poftérité jugera de votre amour 




pour U venté , de votre zelc éclaiié 
poui U confcrvation des mœurs , 8c 
regrettera de n'avoir pas été témoin 
des venus dont le fouvenir lui sera 
fi cher , & qui font aujourd'hui le 
bonheur de vos Peuples. 

Je suis avec le plus profond 

refpca. 



DE Votre Maiest 



ti bnniblt , ttit rcMunlf 



AVIS. 

Les Libraires qui ont entrepris 
cette collection y emprefsés de mé- 
riter par des entrcprifes utiles Tin- 
tixêt que le Public femble prendre 
à tout ce qui peut contribuer aux 
progrès des lettres & de la vertu , 
vont publier incefsamment 

La Morale de Séneque ; 

Celle de Tacite , Moralifte auflî profond 
que grand HiAoricn y 

La Morale de Confucius, Philofophe 
Chinois i 

Les Maximes d'irocrace ', 

Les Réflexions morales de Marc Aurele 
Anconin -, 

La Morale de Socrace, extraire de Pla- 
ton & de Xénophon Tes Difciples 'y 

Celle d*Épicure , G injuftement décriée ^ 
& û peu connue j 



Les Pensées morales ac «^«ww. 

de fes oeuvres , &c. &c. &c. 

Tous ces ouvrîmes seron 
mes dans le même format, d 
caradere , & fur le même pa 
le Manuel d*£pidetes & 1 
JKurgncxa aucun soin pour 
fbient audî corrcdement. 

On doimera tous les (n 
Notice des Auteurs qui ai 
imprimés dans cet interva 



*i^ar 



MANUEL 



D'ÉPICTETE, 



/ 



T RADUIT 



P A R M. N..:/ . 



DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 



Pour connoître les vrais princi- 
pes d*une fede religieufe ou philo- 
(bphiqae , ancienne ou moderne , 
il ne faut pas les chercher dans les 
ouvrages d*un feul Auteur; on n*en 
auroit fouvent qu'une idée d'autant 
plus impar&ite, que, quel que Toit 
refprit général & dominant de la 
fede à laquelle on s'attache, on fe 
fait une philofophie comme on fe 
fait une religion, félon fon tempé- 
rament , fon caraâere & fcs paf- 
fions, Pafcal , dévot atrabilaire de 
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i DiscouKS 

mélancoliques Fénelon, pieux, fcii* 
fible & tendre , mais tous les deux 
également convaincus de la vérîté 
de l'eziflence de Dieu, n'en avoient 
certainement pas la même idée , & 
ne le voyoient pas sous le même 
afped j ridée générale & abftraitc 
étoit nécefsairement la même , mais 
l'idée particulière étoit très diiFé- 
rente. Il en eft de même de tous 
les objets : ils ont des qualités gé« 
nérales & communes dont tous les 
hommes sont afFedés à-peu-près de 
là même manière, & fur l'exiflence 
defquellcs ils s'accordent s mais les 
idées panicuiieres que ces objets ex- 
citent aâuellement dans leur e(prit. 



PRBtlMINAIRE. ^ 

cellesqu*i]s réveillent, fouventà une 
grande diftance les unes des autres, 
les traces qu'ils laifsent dans le cer- 
veau ou la fubdance renfermée dans 
la tête, varient non feulement d*un 
individu à l'autre dans le même inf- 
tant , mais dans le même individu 
confidéré dans deux infiants ou deux 
états divers , comme , par exemple , 
dans rétat de fanté ou de maladie, 
dans la jeunefse , dans l'âge mûr, 
ou dans la vieillefse, &c. Il ne faut 
donc pas s'étonner du peu d'unifor- 
mité qui règne dans les principes des 
anciens Philofophes, tels au moins 
qu'ils nous ont été tranfmis par leurs 
difciples. De ces différents principes, 

A II 



les uns ont été adoucis , corriges , 
ch vigés, les autres eiu^rés Si por- 
tés àrexcrême, reton l'organifation 
forte oufoible, refprii citconfpefl 
on hardi , de ceux qui eu faifbient U 
baTe de leur philofophie. 

Pour ne parler ici que de la mo- 
rale de Zenon , il efl évident, d'a- 
près ce qui précède, qu'elle n'a pas 
été Si ne pouvoir Être la même pour 
tous les Stoïciens j & il eft ^alc- 
Aient vrai qu'on ne lui remarque 
pas le même caraâere dans leurs 
écrits. En général , il n'cft aucun 
Philorophe , ni même aucun Théo- 
logien , qui ait confervé dans route 
{à pureté la dodrine de Ton Maître j 



PRilIMINAIRE. 5 

& l'on ne pourroit même l*afsurer 
ni de l*un ni de l'autre, quand ils 
diroienc les mêmes chofes & fe fer- 
viraient des mêmes termes. Sënc- 
que dédaire, en plufieurs endroits de 
fes ouvrages (i), qu'il cherche la 
vérité, fans guide: « Je ne m'afser- 
cc vis à perfonne , dit-il 5 je me per- 
ce mets d'avoir un avis : quand on 
ce fc réftreint à celui d'un feul Au- 
« tcur, ce n'cft plus être d'une fede , 
ce mais d'une fadion. Je refpede les 
ce fentiments des grands hommes , 
ce fans renoncer au mien >). On re- 
trouve , il eft vrai , dans les réflc- 

(1 ) Voyez le Traité de la vie hcurcufc , 
chap. 3 , & la Lettre 4f . 

A iij 



lions de Mate Anconin , les mui- 
mes fbadamenulcs du Stoïciûne , 
nuis uDtôt rcftteintcs, & tantôt 
généralisées, £cIon qu'il jugeoic ces 
diâif lentes altérations nécefsaires 
pour dévcloppct , édaircît , ou re£ti< 
lîet mfme, les principes qu'il avoir 
pris pour règle de Ta conduite. 

Epiâete paroît éire, de tous les 
difciples de Zenon , celui qui s'efl: 
le moins éloigné de fes idées. C'eft 
une erreur de croire qu'il l'ait (i) 

(i) Un de r« Triduacurs a foutcnu c« 
tlixagepaxadait , maii fur iln preuves plus 
^cdculci que Iblides. Voy. U note fuiv. 

('))VoyeiArricn,lib. i, cap. 9,14, i^ ; 
&1. 4,c 10. Séneque, £pijl. ii,te[\u~ 
iput Epifi. 70. A l'égard dt Maïc Aurd«, 
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abandonné fur Tarticle du fuicide 5 
dogme commun à tous les Philofo- 
phes de cette fede (0> & l*on peut 
même ajouter , à toute l*antiquité. 
La Théologie païenne ne l'enfei- 
gnoit pas exprefsément> mais il étoit 
en quelque sone confacré par un 
long ufage , plus ou moins en vi- 
gueur félon les temps, & que les 
ioix (4) ne cefserent jamais de to- 
lérer, fi ce n'eft, peut-être, sous le 
règne de quelques Empereurs , à qui 

nous ne citerons que ce paûage de Tes ré- 
flexions : ce Sors de la vie, (i elle te devient 
M importune ^ mais fon-en fans Ce plain- 
te dre èc fans murmurer , conmie d'une 
<c chambre qui fume. » 

(4} Tout le monde sait que la loi ro- 



dcUrcUgion\5^ 

nuinc ne prononçoit aucune pcin 
le fuicidc : & ce qui nV-ft pas moit 
quable , c'cft que toutes les caufcs 
vent porter un homme à fe donne 
sont prévues & ftipulées dans c 
dont voici le texte précis:»* Si q 

ce tientiâ doloris , aut taedio i 
ce morbo, aut furore , aut pud< 
ce maluit,nonanimadvertatur 

Voyez le Digefte , Ub. 4» > t«- 
Codc,Ub.9,tit. îO,(iefco/ti5 

mortemftbi confciverunt. 

Il y a eu des nations entières 
gardé le fuicide comme permis 
Ambafsadeurs indiens qu' Augi 
Samo$delapartdePandion& 



PRitlMINAIKE. p 

Le Manuel d'Epidete renferme 
l'abrégé de fa philofophie , ou plu* 
tôt de celle du Ponique, dont il fut 
l'ornement & Tappui. Nous avons 

de la même nation , qui , s^étauc rendu avec 
TEmpereur à Athènes, fe fît brûler fur un 
bûcher, pour ne point s'expofer , difoit-il, 
aux caprices de la fortune & â rinftabilité 
des chofes humaines. On mit fur Ton tom- 
beau cette épitaphe : <c Ci gît Zarmano* 
n chégas , Indien de Bargofa , qui , felou 
(c Tufage ancien de fa nation, s*efl donné 
ce la mort à lui-même )>. Apud Strabon. 
Geogr. lib. i ^, p* 1048. Edit, Amft, 1707. 
Confer quae Dio, in Auguft. 1. ^4, cap. 9, 
p. 735k£</. Mamb, 

( 5 ] Lorfque ceux qui s*étoient tués eux- 
mêmes étoient accusés ou jugés coupables 
d'un crime dont la conviâion emportoie 
la confifcation , leurs biens appartenoienc 
eu Fifc \ èc dans le cas où le crime pour 
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aulïî fcs Difcours moraux recueil 
de même par Arrien, &: qu'on pc 
regarder comme une cCpecc de co; 
nicnuirederon Manuel; avec CCI 
difiërencc qu'ici c'eft l'Auteur li 
même qui développe, explique, 
claire jt fes propres idées , au lieu q 
Touvenc les Interprètes n'cntendt 
pas celles qu'ib commentent , ou 
voicnc qu'un côté de l'objec, lo 

lequel ili l'^coîeniûci U vie n'afiii|e[tirs 



PRl^LIMINAIRE. ît 

qu'il faudroit l'envifagcr sous tou- 
tes Ces faces , & le pénétrer, pour ain(î 
dire» tout entier d'un coup d'œil. 

Il nous rcfte peu de détails fur la 
vie d'Epidete. Le temps, & plus en- 
core l'ignorance & la fuperftition , 
qui ontfait périr tant de monuments 
précieux de l'antiquité, fruits du gé- 
nie & de la libené , ont détruit celui 
qu'Arrien (6) avoit élevé à la gloire 



tous ceux qu^elle avoic intérêt de perdre. 
Voyez le refcript d'un Empereur, cité dans 
le Dîgefle, lib. 48, rit. ii , Leg, 3 , $. i , 
i 6c \, ff. De bonis eorum qui ante fen^ 
tentiam mortemfibi confaverunt. 

(^) Il avoit composé une vie très dé- 
taillée d'Epiactc. Voyez la Préface de Sim- 
plicius fur le Manuel. 
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formule, quieftca cfTct d'un^aiid 
IcDS, s'abstenir 8c souffrix. 

Pour bien ji^cr de k force & <lu 
tefion que donne à l'une le mépris 
de h douleur & de U mon , & pou 
fcndiiousletitvant^esd'unc Hw 
cation publique & qationale qoi 
auiôicpom baTecc principe, qu'tm 
peut regarder comme la caufc pre- 
mière de tout ce que les Romains 
ont (ait de bon , d'ucile & de grand, 
il faut lire Epiâece : c'efl là qu'on 
Toit le calme 3c la sér^té dans le 
inaUicut & les traTcrfcs de la vie > 
l'élévation des fèntimcacs dans la- 
fcrvitude & l'abaifsement, le a>n- 
rage dans les fouStances, la pa- 



PRELIMINAIRE. t$ 

tience dans la mifere & dans la pau- 
vreté, le pardon des injures, en un 
mot , toutes les vertus dont la prati- 
que exige le plus de facriiîces, por- 
tées à un degré de perfedion qui 
étonne, mais qui prouve en même 
temps que la Nature avoir fait Epic- 
tete ftoïcien , comme elle avoit £iit 
Diogene cynique. Le Stoïcifme é- 
toit, pour ainfi dire , en lui une vertu 
de tempérament ; & l'on pourroit af- 
surer que cette do^bine fi dure, û sé- 
vère , où Zenon paroît n'avoir été 
conduit que par la raifon , Epiâete 
Teut trouvée par fentimcnt : elle ré- 
fultoit nécefsairement de fa confti- 
tution phyfique. En effet, Tétude, 

Bij 
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Ibrinule, qui e(t ea eSa d'an gr. 
Cens, s'abstenir & soucfrii 
Pour bicD jugée de k force Si 
rcfsort (]uc donne à l'aine le m^| 
dcladouleur&delamart.&p 
fencir tous les avantages d'une i 
camion publique & nationale 
auroit pour bafc ce principe , qu 
peut regarder comme la caufe [ 
micre de tout ce que les Rom: 
untfâii de bon, d'utile Sl de gca 
il faut lire Epi^tete ; c'cA là qu 
ïoit le calme & la sérénité dani 
malheur & les itaverfcs de h \ 
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tience dans la mifere & dans la pau- 
vreté, le pardon des injures, en un 
mot , toutes les vertus dont la prati- 
que exige le plus de facrifices, por- 
tées à un degré de perfeûion qui 
étonne, mais qui prouve en même 
temps que la Nature avoir fait Epic- 
tete ftoïcien , comme elle avoit fait 
Diogene cynique. Le Stoïcifme é- 
toit, pour ainfi dire , en lui une vertu 
de tempérament 'y & Ton pourroit zC- 
surer que cette doârine fi dure, û sé- 
vère , oii Zenon parok n'avoir été 
conduit que par la raifon , Epiâete 
Tcût trouvée par fentimcnt : elle ré- 
fultoit nécefsairement de fa confti- 
tution phyfique. En effet , l'étude, 

Bij 
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U m^icacion, l'opinion, kcoan 
inc,l'ï.inoit[deIagloire,rerpoiri 
vivre dans la ini!nioirc des homme 
la feule chofc , dit un Ancien , q 

puifsc confoler de la brièveté de 
vie, le deCr afscz général de fii 
honneur de fa venu Se de Tes faci 
ficcs 3 la doArine qu'on profcfti 
pour la rendre plus impofantc ai 
yeuïdu peuple; ces différentes M' 

soDt pas aTsez puifsanTcs pour doi 
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impaflîbilicé ftoïque dont Epiâece 
ofRit conflammenc le modèle. L'ex- 
périence prouve que ces caufes 
modifient plus ou moins Thomme; 
mais elles ne changent pas fa natu- 
re , & n'en font pas , félon l'expreC- 
fîon même de Séneque , un être de 
bronze (9). 

Lor{qu' un Philo fophe, appelle au 
tribunal des loix pour quelques écrits 
inconfidérés, ne croit pas devoir re- 
fufer à la vérité un aveu & un (a- 
crifice que cent fanariques ont £uts 
au menfonge, & fe détermine à 

(y) le ne connois qu'une feule caufe qui 
trajisfonneabrolument l'homine, qui don- 
ne à Pindividu le plus fbiblenMnc confti- 

nj 
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r<:ellcr Ci doaiinc de Ton Tang , lia 
l'crpéroncc de donner , par cet ai 
de fermeté, une faniftioa plus foi 
à fes difcours Se k Ces opinions; i 

ùit fdppoitei tianigui^lcmcni \<i Jou'c: 
la pliu vie», biavci les dangei! la p 
prelsonEi, Se jnciiHrc U more «vccinii 
piilid ; c'cft le fjuiaci&nc. PeinétK mlni 
^ CCI diven ^udi, uRc taulé cft-elle ( 
core pliH lâivc , plus énct^ue, que l't 
gïiufiuion , 1 laquelle elle rupplée, comi 
le détitt h la fréncfic dans les maladîci , 
guiis. Lt fuurlTine cA le infme dam ccl 
nui CaaScr . Bf <Um celui oui Taie Ibaff 
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ne peut nier que cette conduite , 
qui peut d'ailleurs paroitre plus ou 
moins (âge , plus ou moins confor- 
me au but qu'il fe propofe, ne 

à des cas di^rents. Déplacez ces deux in- 
dividus, 6c TOUS aurez toujours le même 
réfulut. Mais il faut obfèrver que le fana* 
ofine, en général, eft une caufe accidentelle 
6c momentanée : c'efl une maladie du cer- 
veau , qui a fts accès , (on paroxyfme , (on 
déclin 6e faréfolution. Il pafse comme une 
épidémie } & fa durée, comme Tes effets , 
varie félon le progris des lumières & l'ef- 
prit général 6e dominant du iiecle. QueU 
quefois aufli il fe trouve joint au tempe* 
rament le plus ardent , le plus fombre , 
le plus mélancolique , à Torganifation la 
plus forte } 6e alors il caufè les plus grands 
maux, 6e ne s*éteint qu'avec la vie. Dans 
tous les cas il rend Thomme atroce ou in* 
fensé. Mais nous ne coniîdéions ici quç 
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qui piéfere k mort an dénvca 
public de (es lèndiDcnts , que û fi 
vie deroit être , comme celle dn 
Stoïcien, une longue épreuve de 
patience Si de coun^c , Se , pour 
ainfi dire, la lutte continuelle d'un 
Atil homme contre la Nature j fi 
fon fupplice devoit feulement du- 
rer pluficurs jours , il ne balance- 
roit pas à fe rétraâer , & à &ire ce- 
der rioiéièt de la v^iit^, au piogiés 
de laquelle il n'eft pas d'ailleurs 
indif^rent qu'il vive ou qu'il meu- 
re (il), à une loi plus fone , plus 
impétieufe, & la première de toutes, 

(il) si indufliia ac vigor aitlînT, eo Uu- 
dis cxccderc, quo plcricjut pet abnipn. 
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<c chofe commune que de courir 
<c à la mort par impétuofité d*cf- 
ce prit 'y mais il n*y a qu'une grande 
K ame qui, ayant délibéré s*ii faut 
«c vivre ou s'il faut mourir , pcfc 
«c ezaâement les motifs de parc Bç 
fc d'autre , & fe détermine par Iç 
ce poids de la raifon, ou à mourir, 
a ou à vivre (lo) ». Obfervons 
encore à l'égard du Philofophç 



( I o) Id ego arduum imprimis , & prxd- 
puâUude dignum putp. N^rn impeni quo- 
dam & inftinâu procurrere ad morcem » 
commune cum mulds : deliberare verà 6c 
çaufsas ejus expendere , utque fuaTeric ra- 
tio, vicx mortisque conHlium Aifciperevel 
ponere, ingentls eft animi. Plinius^ 1. i , 
f pift. Î.Î!» 
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ciui pTi^crc la mort au AésS'v 
public de Ces fcnrtmcnts , que fi 
vie devoit être , comme celle 
Stoïcien, une longue épreuve 
patience Bc de courage , & , pc 
ainli dîie, la lutte continuelle d' 
feul homme contre la Nature ; 
l'on fupplice devoit feiilemcni t 
i cr piuficuts jours , il ne bilan 
roif pas à fe r^trafter, & à faire 
Jet lintifrct de la vérité, auprog 
ik iaijuellE il n'ell pas d'aillé 
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celle de fa confervadon. Sans doute, 
réducacion, la raifon peifeâionnée 
par Texpérience & la réflexion , peu- 
vent seconder, fortifier, corriger, ou 
changer m£me jufqu'à un certain 
point , les difpofitions naturelles : 
mais fi la machine eft débile, ou- 
mal conitituées fi le genre nerveux 
eft trop fenfible , trop irriuble 'y 
fi le jeune élevé n*a point de paf- 
fions} en un mot, fi l'organifation 
contrarie fans ce(se les fages leçons 
de rinftituteur, ^ s'oppofe conflam- 
ment à leur effet ; comme , félon 
la loi étemelle & invariable éta- 

fed in nullum reipublicae ufum , ambidosâ 
morte inclaruenmt. Tacit, vica Agr. c. 42. 
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blie daas l'univcts, c'dl tOQJourt 
le pbyllque tjui mené le moral , elles 
n'auront fut l'homme «qu'une în-^ 
fluence Ibible & pafs^ere, & Il 
Nature ledeia la plus forte. C'cft 
peut - être ce qui SùCoit dire au 
favanc Boideux : u Heureux cem 
K qui ont leur philofophic dans le 
« fang » ! Il eft au moins certain 
que c'cft la meilleure Si U plus sû- 
re j & ce iiu paniculièrcmcnt celle 
d'Ëpiftctc. Tandis que Séneque * 
Marc Auiele, & la plupan de ceui 
qui avoienc embrafsé la feâc de 
Z^non , devenus Stoïciens par întli-> 
tuiion, fàilôient d'inutiles efforts 
pour être conséquents à lents pria- 
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cipes, & fe défefpéroient de res- 
ter hommes (ix), Epiâete, armé 
pour ainfi dire par la Nature contre 
toutes les peines de la vie, trouvoit 
dans Textréme force de Tes organes 
de quoi fupporter patiemment l'état 
de bafsefse oii il étoit réduit , les 
mépris & les outrages d*un maître 
infensé , & enfin les maux les plus 
cruels & les plus longs. 

Parmi plufieurs faits intéressants 
de la vie de ces Philofophes , il en 



( 1 1} Je vous exhorteà la fermeté , die Se» 
neque à Lucilius, moi qui ai pleuré â l'ex- 
cès mon cher Sérénus ; moi qu'on peut 
compter , & )*en rougis , parmi ceux que la 
douleur a vaincus. Epift. ^5. 

c 
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^H 


eftuû fur-tout qui, en confira 


^^H 


«sréfl«ions,rcndtrèsfeni!b! 


^H 


réfultai Je ces différentes dirp 


^^M 


tioQsorganiciues. 


^^H 


Epapbrodice , homme btuial 


^^H 


ftrocc ju(t|ues dans fcs jeux , 


^^H 


faifoit un plaifir barbate de a 


^^M 


menter Epîaece, & s'amufoii: a 


^^H 


tordre la jambe. Celui-ci lui di 


^H 


fouriant, & (ans s'émouvait : ■ 


^^H 


■c vous continuez , vous me ca 


^^M 


" rei la jambe " : ce t]ui arrivi 


^^H 


effet. Alors Epifleti; reprit fro 


1 


ment. 5: avec un vifage auHi ii 
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neur : pénétré de regret , il oublie 
fa conftance ordinaire , & des pleurs 
coulent de fes yeux. Les courtifans, 
toujourspréts à jetter du ridicule fur 
les vertus qu*ils n*ont pas , & plus 
vains d*une bonne plaifanterie, que 
les âmes honnêtes ne le sont d'une 
bonne aétion ^ railloient ce jeune 
Prince en préfencc de l'Empereur, 
qui leur en fit le reproche par un 
mot plein de fens, où brillent éga- 
lement la bonté de Ton cœiu: & la 
juflcfse de fon cfprit : « Permettez- 
te lui d*ctre homme , leur dit-il j la 
ce Philofophie ni TEmpire n*ôtent 
ce point les paflions (15).'' 

(13) Permitdce iUi (inquit) wthomofic: 



On peut joindre à cet «cm 
celui de Poflidonius. Pompte, à l 
retour de Sytic, vient eiprès à R] 
des pour entendre ce Philoropt 
mais il n'ofc l'cfpcrer d'iia hotn. 
tourmenté de douleurs aiguës. " I 
<■ tatderoutïranceodvousmeirt 
« vez, lui répond PolTidonius{i. 
'■ ne m'empêchera point de rem[ 

n cjue Pompée foicvciiuiuutilemi 
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et honorer ma retraite de fa préfen- 
c< ce ». Auffi-tôt il lui prouve , par un 
difcours auffî grave qu'éloquent, 
qu'il n'y a de bon que ce qui cft 
honnête. Mais , la violence du mai 
le forçant de s'interrompre , il s'é- 
crie : Tu as beau faire , douleur , 
quelque importune que tu sois , je 
n'avouerai jamais que tu sois un 
mal l 
ce Ce conte qu'ils font tant va- 

piosè, de hoc ipfo, Nihil efsc bonum nifi 
quod efset houeftuin, cubanccm difpu- 
cafse ) cumque quafî faces ei doloris admo- 
veremur, Oepè tlixi(se : Nihil agis , dolor j 
quaravis ûs moleftus, nunquam te efsc 
coniiccbor malum. ^^md Ciceron. Tufc, 
Difpiu, lib. 1 > cap. 14. 

C U) 



ce vent , pourquoi en 
ce propos ? pourquoi 
ce beaucoup de ne l'ap] 
ce II fent mefmes pafl 
ce laquays 5 mais il f( 
•c qu'il contient au m 
«e sous les loix de fa ; 
Cette réflexion < 
n*eft pas fans juftefse 
eA pas moins vrai qi 
étoit Stoïcien auun 
rétre par étude , pai 
lorfque la préféren 
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4onne à cette feâe eft plutôt une 
afEdre de choix que de vocation » 
& de rai(bnnement que d*organi- 
fation. On sait du Stoïcifme tout 
ce qu'on en peut apprendre & pra- 
tiquer 5 & ce n*eA pas peu de cho- 
fe. Poffîdonius étoit un fage d'un 
courage & d'une fermeté d'ame ex- 
traordinaires 5 mais ce n'étoit pas un 
Stoïcien. Le vrai Stoïcien eft nécef- 
sairement un phénomène très rare : 
c'eft un être à part. Epidete lui- 
même ne fe croyoir pas digne de ce 
nom. ce Je vois bien (15), difoit-il , 
ce des hommes qui débitent les ma- 

(x f } ApuH Arrian. 1. 1 , cap. 1 9 > P* 2>89, 
z8^. £dic. Upcon. Londin. 1741. 



ce moi donc un Stoïcien : je n*c 
ce mande qu*un. Un Stoïcien , 
ce à-dire un homme qui, dans 1 
ec ladie , fe trouve heureux ; 
ce dans le danger, fe trouve heu 
ce qui, mourant, fe trouve hev 
ce qui, dans Tezil, fe trouve 
ce reuz 5 qui , méprisé & calom: 
•c trouve heureui. Si tu ne pe 
ce montrer ce Stoïcien par£di 
et chevé , montre-m'en un cor 
ce ce : n'envie point à un vi* 
ce comme moi ce grand fp( 
ce dont j'avoue que je n'ai < 
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Après avoir ainfi défini le vrai 
Stoïcien , Epiâete fait une belle ap- 
plication de ces préceptes généraux 
à des cas particuliers ; ce qui eft le 
feul moyen de rendre la morale 
utile : car les généralités , en mo- 
rale , sont aux yeux du Philofophe 
ce que les (péculations fublimes de 
Talgebre & de la géométrie sont 
pour le peuple, qui les regarde corn- ' 
me des recherches de pure curiofî- 
té, jufqu*à ce que quelqu'un appli« 
que enfin à Tufage commun les vé- 
rités que le calcul & Tobfervation 
ont découvertes, ce £n toutes cho- 
<c Tes , dit Epidete , il faut faire ce 
ce qui dépend de soi , & refier en-« 



" fuite ferme & tranquille. Je ; 
!■ oblig^dem'embar(juer:tiaed 
'1 je faire ï Bien choifir le vaifsc 
"le pilote, les mîrelots.iafaifi 
n le jour, le vent ; voilà tout ce 
'< dépend de moi. Dès que je ! 

" tempête : ce n'efl plus là mon 
« faire, c-eftl-afl^ire du pilote. 
" vaifseau coule à fond : que ili 
• c je fjire ? Je fais ce qui dépetn- 
" moi ; je ne crie point , je ne 
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ce té , je suis un homme , une partie 
m du tout, comme une heure eft une 
ce partie du jour. Une heure vient, 
ce & elle pafse} je viens, & je pafse 
•c auffî. La manière de pafser eft in* 
•c difiïrente : que ce foit par le fer , 
ce par la fièvre , ou par l*eau , tout 

ce eft égal (i O. »» 

Quel contrafte frappant ces ma- 
ximes fi propres, pour parler corn- 
me Mont^ne , à groffir le cœur de 
courage, d'indépendance & d'in- 
trépidité , font avec la morale in- 
certaine, fubtile, & contentieufe, de 
Platon & d*Âri(lote! Combien celle 

(itf) ApudArriaiLlib. i,c. f,p. 188. 
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d« Stoïciens lui cft fiipéricure, Co 
par li vigueur & la fermeté de f( 
prinr;ipes. Toit par les grandes i 
inftruclives leçons qu'on en pci 
tirer dans les différentes cotiditior 
lie la vie 1 Que n'obtieiidroit-on p; 
des liammes , même dans les pays o 
\a iiilultes faites de fang froid à I 
iiatiirc humaine sont le plus frt 
(jucines , fi , au lieu de l'éducatio 
pufilUnirae & coniradidoirc ([u'î 
ri-çoivi:iit dans nos climats, & qi 
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leur jugement par Técude des fcien*^ 
ces ezâdes $ à les accoutumer, par 
de bons exemples, au fpeâacle utile 
& confolant des chofes honnêtes 
( car ce sont les bonnes habitudes 
qui font les bonnes mœurs ) ^ à leur 
infpirer le mépris des grandeurs , 
de la fortune , & fur-tout de la vie , 
fans lequel ils auront toujours Tef- 
prit étroite l'ame commune ; enfin» 
k exciter en eux renthoufiafme de 
la vertu, par les préceptes maies & 
aufteres de cette fede fi féconde 
en grands hommes , & que TAuteur 
des Efsais appelle , avec raifon , ce la 
ce première efchole philofophique 
M & furintendante des autres ^l Ce- 

D 



Itii(]uia di[C|ue«lcStoïcifnic) 
•' autre chofc qu'un Traité d 
" liberté prifc dans toute (on é 
"due",cna(ionné(i7)cnpe 
mots une idée générale très en 
« Sicettedoârinc,3jourc-til,c 
jc tant de points communs avci 
a cultes tcligicuï, s'étoit prop. 
:■ comme les autres fupctftitior 
:' y a longtemps qu'il n'y at 
^< plus ni cfdavcs ni tyrans Ci 
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les vrais principes n'ont été connus 
que des Modernes. On peut même 
dire que les fubtilités de leur dialec- 
tique, quoique peut-être propres à 
les diftinguer des autres Philofophes 
par leurs expreflions , comme ils en 
diifèroient par leur dodrine, ne sont 
ni moins puériles ni moins ridicu- 
les que celles de Scot, &c. fi jufte- 
ment méprisées aujourd'hui, mais 
qui ont dû nécefsairement, comme 
toutes les erreurs graves & impor- 
tantes dans les fciences , épargner 
bien des écarts à ceux qui sont venus 
après eux ( 1 8), & préparer la décou- 

(i 8) Voyez ce qu'on a die à ce fti jet dans 
r Aycrtiûement fur lesQuefUons Naturelles 

Dij 



verte ilos règles fondamentales 
L Iogît]ue, à-peu-près comme 
(tifson^.ncc; dms k mufiquc ] 
jiaiert l'iiarmonic la plus parf 
&i le repos le plus dooi pour 
oreille fenfiblc & exercée. 

Si la philofophic fpécubtiTi 
purement rationnelle des Stoïci 
l.iifsoit un champ très vafte 
recherches Se aux travaux des ^ 



derncs , il n'en eft 
(!e leur morale & des 
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conftamment établis entre des êtres 
qui ont la même nature & les mê- 
mes befoins phyfiques , étoit celle 
qu*ils avoient le plus cultivée , & 
qu'ils regardoient, conformément 
aux idées de Socrate, comme la 
plus utile & la plus importante : 
elle formoit le caraâere diftindif 
& particulier de leur feâe. Un Au- 
teur moderne , très pieux fans dou- 
te, dont les intentions sont droites, 
& les vues louables , mais dont le 
zèle nous a paru, en général, plus 
édifiant qu'éclairé , a parlé des Stoï- 
ciens & de leurs principes philofo- 
phiques fans les avoir bien con- 
nus , & n*a donné des uns & des 

Diij 
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autres qu'une itiéc vague , inco 




picte & fouvent faufse (ij), cQ 




me il secoit facile de le prouve 




c'eu étoit ici k lieu. Obfervons f 




Icment , en £ivcuc de ceux à 




l'autorité de cet Auteur pourroîc 




iinpoCcr, que tous les endroits 




fun ouvrage où il eft pirticu! 




rcracnt cjueflion des Philofop 




anciens , doivent f tre lus avec f 




caution , foit pour la manière ] 




cïaae&infuffiQntcdonrlcursï 
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quelle connoifsance précife peut-on 
prendre , dans ce livre , de la doc- 
trine de Zenon , de Séneque , d*£- 
piâete & de Marc Antonin ? Pour« 
quoi ne pas préfenter au ledleur , 
d'après leurs écrits fcrupuleufe- 
ment analysés & jugés fans partia- 
lité , un abrégé fidèle de la morale 
des Stoïciens } Et comment , avec 
une ame douce & fenfible , parle-t- 
on aufli froidement d*une feéle qui 
a donné le précepte & l'exemple de 
toutes les vert us (bciales; quiregar- 
doit l'univers comme un royaume 
dont Dieu eft le Prince , & comme 
un tout à l'utilité duquel chaque 
partie doit concourir & rappor- 
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ter Ces allions , lïuis proférer jan 
fon avantage particulier à l'inti 
i qui cnfeignoil > 
un doic aimer fon Temblab 
rr fur fes befoins , les pré^ 



refscr à 



:equ 



regarde ; le fupporter; ne lui É 
aucun ion , Se croire que Tinju 
rinjuflice.eftuncefpcccd'impii; 
exercer envers lui la bienfaifani 
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être foRcmcnt perfuacié qu'on n*eft 
pas né feulement pour soi (ii), 
mais pour Tavantage de la fociété , * 
& pour faire du bien à tous les 
hommes félon fes forces & fes fa- 
cultés \ fe contenter d'avoir fait une 
bonne adion, & du témoignage de 
fa confcience; s'oublier même» en 
quelque manière , au lieu de cher* 
cher des témoins , ou de fe propo- 

(11) Hi mores , hsec duri imxnota Catoni» 
Seâa fuit : fervare modum , fînemqne tenere« 
Katuramque fcqui , patriarquc impendere vttaiBi 
Ncc fibi , fcdtoti genitum fe credere mundo. 

Pharfal. 1. a , v. j8o , ^/f j. 

Lucain a rafscmblé dans ces quatre vers 
les traits les plus cara^rifliques du Stoï- 
cifme. 
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fer quelque récorapenfe, ou c 
gir en vue de fon iniiîrêt parti 
lic[ ; pafseï d'une bonne aâio 
use autre bonne aâion ; & ne 
Urser ):ini^is de ùire du bien, mi 
pendant roue le cours de fa vie, 
cumuler bonne aftion furbonne 
lion , fans laifser entre elles le rat 
dre intervalle, ni le moindre vuii 
comme fi c'étoït là l'unique av. 
tage d'eiiftcr; fe croire fuififa 
ment pay^ par cela fcul tju'on a 
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hors de soi ni le profit ni la louange 
des hommes ; n'eflimer rien & n*a* 
Yoir rien tant à cœur que la vertu 
& rhonnéte^ne fe laifser jamais dé- 
tourner de fon devoir , autant qu*on 
le connoit » ni par le defir de la vie, 
moins encore de quelque autre cho- 
fe, ni par la crainte des tourments 
ou de la mort, ni par celle de l'i- 
gnominie, pire que la mort, moins 
encore par la crainte de quelque 
malheur que ce foit, &c. (ii)? 

(il) Ce qu*oa vient de lire efl extraie 
mot pour mot des Ouvrages de ^éneque , 
d*£piâete , & de Marc Antonin , dont on 
trouvera les propres paroles dans la £à« 
vante Préface de Gatakcr fur le livre de cet 
Empereur. 



Ce petit nombre de précepte 
fages. Si. d'une utilité géiiérati 
conftantc , parmi lefqucls il n'j 
a pas un ftu! qui ne rerpire U v* 
la plus pure, &qui ne foit coofoj 
à la plus faine morale , luiEc p 
julïifiec ce t[m nous avons dit 
celle des Stoïciens , & pour déra 
trer i^uc l'Auteui dont nous av 
patlé ne leur a pas rendu judi 
& les 1 jugés trop légèrement. 

Un des plus beaux génies d< 
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un éloge qu'on ne lie point fans 
attendrifsement» & fans partager le 
fentiment de refpeâ & d'admira- 
tion qui l'a diôé. ce Les diverfes fec* 
ce tes de philofophie chez les An* 
ce ciens , dit-il , pouvoient être con • 
ce fidérées comme des efpeces de re- 
cc ligion. U n'y en a jamais eu dont 
ce les principes fufsent plus dignes 
ce de l'homme j & plus propres à for- 
ce mer des gens de bien , que celle des 
ce Stoïciens ; & , (i je pouvois cefser 
ce un moment de penfer que je suis 
ce Chrétien , je ne pourrois m'empé- 
«c cher de mettre la deftrudHon de la 
ce feâe de Zenon au nombre des 
ce malheurs. du genre humain. 

.E 



fo 



'■ Etie n'outroit que les chol 
" djns lefquellM il y a de la gra. 
" licur; le mépris des plaifirs 6t 
" la douleur. Elle feule favoit fai 
i< la ciroyens ; elle feule faifoir 1 
:' grand! hommes ; elle feule £ 
-■ foit les grands Empereurs. 

" Faites pour un moment al 
■t rrjdiondcsvcritt-srcvdéesichi 
- clicz dans rouie la nature, &V0 
.= ny rrouverei pas de plus grai 
■< cb;elque les Antonïn, Julien n 
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« Pendant que les Stoïciens re- 
cc gardoicnt comme une chofe vai- 
ce ne les richefses , les grandeurs hu* 
cc maines , la douleur, les chagrms, 
ce les plaifîrs , ils n*étoient occupés 
«c qu*à travailler au bonheur des 
•c hommes, à exercer les devoirs dé 
ce h fociété : il fembloit qu'ils re- 
ce gardafsent cet efprit facré qu'ils 
ce croyoient être en eux-mêmes, 
ce comme une efpece de Providence 
ce générale qui veilloit fur le genre 
•c humain. Nés pour la fociété, ils 
ce croyoient tous que leur deftin 
ce étoit de travailler pour elle : d'au- 
cc tant moins à charge que leurs 
ce récompenfes étoient toutes dans 

Eij 
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ce Elle n'outroit que les chofes 
rc dans krquelles il y a de la gran^ 
ce deur ^ le mépris des plaiHrs & de 
ce la douleur. Elle feule favoit faire 
ce les citoyens > elle feule faifoit les 
ce grands hommes 5 elle feule £d- 
ce foit les grands Empereurs. ' 

«c Faites pour un moment abf- 
ce tradion des vérités révélées 5 cher- 
ce chez dans toute la nature, & vous 
ce ti*y trouverez pas de plus grand 
ce objet que les Antonin. Julien mè- 
re me , Julien ( un fufÏT;^e ainfi arra* 
ce ché ne me rendra point complice 
ce de fon apoftaHe ) 5 non, il n'y a 
ce point eu après lui de Prince plus 
ce digne de gouverner les hommes. 
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éprouver le même sort , c*eft que 
cette fcde, dont Montefquieu vient 
de préfenter la doârine sous un 
point de vue (î intérefsant, fut l'ob- 
jet & la vidtime des calomnies les 
plus noires » particulièrement sous 
le règne des Empereurs. On Eiifoit 
un crime aux Stoïciens du courage 
avec lequel ils parloient de la di- 
gnité & de la liberté de l'Homme. 
On n'épargnoit rien pour rendre 
leur fidélité fufpedle : on les pei- 
gnoit comme des efprits inquiets 
& remuants (14) , comme des hom- 
mes qui portoient impatiemment 



(14) Plautum . . . vctcrum Romanorum 

nj 
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« eui-mémes ; qu'heureux psu: leur 
« philo(bphiereule,itrembloit<]ue 
K le feul bonheur des 2u[res pût 
™ augmenter le leur (tj). » 

Cet hommage public rendu à 
b vettu ftoï^ue [ku Hootefquieu 
dojt rafsurer ceux qui défendent la 
mime caufe , & les confolcr s'il leur 
arrive d'être contredits. 

Un fâlr qui «citera la plus ibrtc 
indignation dans lesameshonuctes, 
8: qu'on autoîipeîneà croire fl l'on 
n'avoit pas vu de tout temps les 
hommes les plus recommandables 
pu leurs talents & par leurs mœurs 

(i;)ErpTitdcilDii,liv. i4,cli.i& 
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ce odieux , même à rancienne Repu- 
ce blique: pour détruire l'autorité du 
ce Prince , ils vantent la liberté s s'ils 
ce réuffifsent , ils attaqueront la li- 
ce berté même. »> 

Epidete , qui avoit vu tant de 
fois les cruels eflèts de ces calom- 
nies infîdieufes, crut devoir faire 
à cet égard l'apologie des Stoï- 

Favonios, veceri quoque Reipublicx ingra- 
ta nomina , genuic. Ut imperium evertanc» 
libertatem prxfenint : û pcrvertcrinc , li' 
bertatem ipfam aggredieurur. Cojfutianus 
Capito , apud Tacic. Annalium lib. 1 6 , 
cap. 11. 

Les décraâeun des Philofophes moder- 
nes difent les mêmes chofès que Co(sutia- 
nus Capico , mats ne les difenr pas cout-i- 
fait û bien. 
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ciens. Sa dtfenfe eft noble, (im- 
pie, prtcife, & tdlc que leurs fem- 
bUblcj pourroicnc la f;iirc encore 
aujourd'hiiL ■< Les Stoïciens, dîc- 
enfeignent (]uc l'homme eP 
« libre ; ils enfeignenr donc à mé' 
p ri fec l'auto ritiJ de l'Empereur. ^ 
Dieu ne plaife 1 nu! Philofopht 
n'euftigneàdes fujecsà fe révol- 
ter contre kur Prince , ni à fouP 
traire à fa puifsance rien de toul 
ce qui lui eft foumis. Tenez , 
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ce moi mourir, je suis un rebelle, 
ce Ce n'efl: pas là ce que j'enfeigne 
ec aux hommes > je ne leur enfeigne 
ce qu*à conferver la liberté de leurs 
ce opinions , dont Dieu les a &its 
ce feuls les maîtres. y> 

Il nous importe peu de (avoir fi 
cette apologie » qu'on trouve dans 
les Difsertations d*Arrien ^^6)y & 
qu*il avoir recueillie , ainfi que beau- 
coup d'autres pensées judicieufes & 
fortes , de la propre bouche d'Epic- 
tête, précéda ou fuivit (17) le temps 

(i^) Lib. I , cap. ly. 

(17) Ce dernier fencimenc eft celui de 
Saumaife , & c*eft le fciil probable. Not^ 
Salmaf, in Epiâet. pag. 4. Eau, Lugd^ 
Bat, 1^40. 



où les Fhllofophcs furcnE du 
de Rome & de toute l'Italie. D 
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étendu la fphere de noî conn. 
sauces, rifcabli l'kumanké dans 
dmks fi fouvent violés, & dét 
CCS prcjugés fiineiles , Tource i[ 
rifsabic de diTputes.de désordre 
dL-m^ux, ont été dans cous ks tel 
l'objet de la haine des Souver^ 
abfolus, ignorants, & faperllitii 
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des Tyrans : en effet, on ne hait pas 
les Savants & les Gens de lettres s 
on ne permet pas à un farceur im- 
pudent , tel qu*Âriflophane » de ca- 
lomnier fur le théâtre leurs mœurs 
& leurs principes 9 on n'accorde pas 
à leurs vils délateurs une protedHon 
publique ^ enfin on ne chafse pas de 
l'Empire ceux qui en sont un des 
principaux ornements, & dont le 
jugement doit régler un jour celui 
de la poftérité, lorfqu'on n'a rien à 
redouter de l'influence de leur génie 
fur leur fiecle , & des lumières qu'ils 
répandent fur toutes les matières où 
il importe le plus de connoître la 
vérité. C'eft ce qui faifoit dire à 
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où les Philorophes fureni chafsés 
de Rome & de toute l'Italie. Dans 
l'un ou l'autre cas, elle prouve que 
ceux qui, pat leurs tiavaux, ont 
étendu la fphere de nos coonoif- 
sanccs, rétabli l'iiumanité dans Tes 
droits li Couvent viql^s, & détruit 
ces préjugés fimcAcs, fourcc inta- 
lifsable de dirputcs, de désordres & 
deinaux , ont été dans tous les temps 
l'objet de la haine des Souveiaios 
abfolus , ignorants, & fuperllitieuz. 
Mais ce même efprii de persécution 
qui les anime contre les feuls hom- 
mes dont ils ne peuvent ni changer 
ni enchaîner l'opinion , f^it autant 
l'ijlogc desPhilofôphes que U fatîre 
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caraâere : car il en eft de la bonté 
comme de toutes les vertus > elle a 
befoin d*étre éclairée > elle a même 
fes excès , qui , peut-être , n*ont pas 
moins d'inconvénients que la mé- 
chanceté : & ceci me fait fouvenir 
d'une réflexion très fensée d'Agéfi- 
las, qui, entendant louer la bonté 
d'un Roi de Lâcédémone , répondit 
avec vivacité : ce Comment pour* 
ce roit-ii être bon , puifqu'il l'eft 
ce même pour les méchants } » 

Quoiqu'Epidete n'enfeignât rien 
qui pût alarmer le Defpote le plus 
ombrageux , il n'en fut pas moins 
compris dans cet inique décret de 
Domitien , qui ordonnoit à tous les 

F 



lilofoplics de forcir de Rome. Ci 
t alors qu'il fe rctica à Nicopolis 
Ile d'Epire , pour dérober fj tcti 
la fureur du Tyran & à celle d'm 
■liât corrompu , devenu l'in/lrii 



lu de f» 
E plus d'il 



ciavagc,(]u'iln'a 
paillon que celli 



s Maîtres ftupides S; fdro- 
|uels il s'étoi: lâchcmcn 
& d'autre courage que ce 
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dire, les uns vers les autres, & s'at- 
tirent réciproquement (18) : il en 
c(l de l'homme à cet égard, comme 
de l'univers relativement aux diffé- 
rents phénomènes qu'il préfente, 
parmi lefquels il n'y en a aucun d*i- 
folé , quoiqu'on n'apperçoive pas 
toujours le point par lequel ils Ce 
touchent. Confultez l'Hiftoire , & 
vous verrez l'averHon pour les Arts, 

(xS)Li Fontaine avoit entrevu cette vé- 
rité, comme on le voit par ces vers naturels 
& faciles, tels qu'il les savoit faire : 

Les vertus devroient erre foeurs , 
Ainfi que les vices sont frères : 
Dès que l'un de ceux-ci s'empare de nos coeurs. 
Tous viennent i b file « il ne s'en manque gueret. 

Liv. 8 , fable ly, 

Fii 
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les Lettres, Us Sciences, & p 
ccuxqui les cultivent, conlVamn 
unie, foir dans les Souverains, 
dans les sujets , à l'ignorance 
aux préjugés fouveni plus tûn< 
que l'ignorance , à la pecicefsi 
rcfprii , 3. la faufseté du jugcm 
K à la pcrverfité du arui i ta 
que les Princes dont les vertus i 
ont rendu le fouvcnir (î cher, 
préciséitienc ceux qui ont le 
accueilli, eftimc & protégé les 
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qu'il fe montre dans les Princes a- 
vcc cette vivacité, cette confiance» 
& cette opiniâtreté qu'il doit avoir 
pour n'être pas ftérile, fuppofe né- 
cefsairement une infinité de loix, 
de règlements , de réformes , d*é- 
tablifsements fages , & fi évidem- 
ment utiles, qu'en réunifsant toutes 
les volontés particulières à la volon- 
té générale , ils donnent plus d'unité 
au Corps politique, & augmentent 
réellement fa force abfoluc & rela- 
tive. 

Pline le jeune étoit fi convaincu 
des bons effets de l'inflrudlion, que 
dans le Panégyrique de Trajan , ou- 
vrage ou l'on voit avec plaifir que 

F nj 
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réloge de ce grand homme réfuin 
bien plus du (impie exposé des &iti 
que de Tart de l'Orateur» il le lou< 
de Tâttencion qu'il donnoic à l'édu- 
cation des enfants , & du soin qu'i 
avoit pris de faire revivre à Rom( 
l'étude des Belles-Lettres. «< Ce sont 
«» lui dit-il (15 ), les égards & la confi 
I ce dération que vous marquez aui 

f^ ce Philofophes & à ceux qui enfei- 

<c gnent l'éloquence, qui ont rendi 
« aux Sciences leur ancienne patrie 
jjl ce c'eft vous qui les avez rappelléei 



i 



(19) Qucm honorcm diccndi magifhis, 
quam dignadoacm fapicnciae doâoribu: 
habes ! Ut fub te rpiritum & fanguinem & 
pacriam receperunt (ludia , ijux prionina 
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•c de Texil oii les tenoic la barba- 
« rie du ficclc précédent, sous un 
«« Prince qui les regardoic comme 
ce les ennemies de tous les vices dont 
te il fe fentoit atteint , & qui les 
ec profcrivoit moins par haine pour 
« elles, que pour fe délivrer du rcf- 
<c peâ qu'elles lui imprimoient : 
ce mais vous, vous admettez les Sa- 
•c vants & les Philo fophes à votre 
«e intimité , vous lifez leurs ouvra- 
«c gcs , vous goûtez leur entretien > 
ce car ils ne prefcrivent point de de- 



teraponim immanicas cxiliis puniebac , 
cûm fîbi viciorum omnium confcius Prin- 
ccps inimicas vitiis artes, non odio magis, 
quàm reverenciâ, relcgaret! At tu easdcm 



APPROBATION. 

J'ai la y par ordre de Monfèipu 
Garde des Sceaux , tm ouvrage inc 
Manuel d*£pictete, devant lEiire 
de la Collection de la mo&ax 
anciens Auceun grecs & ladns; & fc 
^*on peut en permettre rixiçreffi< 
Paris, ce 15 Oâobre ij^i. 

CUYOT 
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D'ÉPICTETE. 



I. 



To u T ce cjui eft dans la nature 
oQ dépend de nous, ou n'en dépend 
pas. Ce qui dépend de nous, ce sont 
nos opinions , nos penchants , nos 
defirs f nos répugnances , en un 
mot» toutes nos actions : ce qui n'en 
dépend pas , ce sont le corps , les 
biens , la réputation , les dignités , 
enfin, tout ce qui n'efl pas notre 
ouvrage. 



APPROBATION. 

J'ai lu, par ordre de Monfeigneur le 
Garde des Sceaux , un ouvrage intitulé , 
Manuel D*£piCTETE,devancfairepartie 
de la Collection de la morale des 
anciens Auteurs grecs & latins > & je crois 
qu'on peut en permettre rimpreilioQ. A 
Paris, ce 15 Oûbbre 1781. 

GUYQT. 
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«bftâcle dans tes adions, tun*accu- 
feras ni ne blâmeras perfonne , tu ne 
feras rien malgré toi , perfonne ne 
pourra te nuire, tu n'auras point 
d*ennemi» & il ne t'arrivera rien de 
fâcheux. 

IV. 

Si TU afpires en effet à un but 
si noble , fouviens-toi que pour 
l'atteindre il ne faut pas le defîrer 
fbiblement ; mais que tu dois re- 
noncer entièrement à de certaines 
chofes, t'abftenir pour un temps 
de quelques autres , & , fur -tout , 
veiller fur toi-même : car si , avec 
les véritables biens » tu recherches 
encore les richefses & les dignités , 
tu n*obdcndras pas même ces der- 
niers avantages, parceque tu as de- 
firé les autres s & tu perdras cenai- 

G 
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Les choses qui dépendent 
nous sont libres par leur natu 
rien ne peut les forcer ni leur f; 
nbltacle : celles c|Lii n'en dépend 
poini: soncfoibles, cfcfaves, îni 
tabès, àrangcres. 

Sou viEtjs-TOi donc ejue 
tu crois libre ce qui efl dépend 
par fa nature , (î tu regardes ce 
n'elVpasenionpouvoircommei 
cbofe qui te foït propre , tu tn 
veras des oblïacles à chaque p 
tu seras affligé, troublé ; eu acci 
ras les hommes & les dieux : au . 
que, Il tu prends feulement pour i 
ce qui eA réellement à loi, & p 
étranger ce qui efl à autrui, tu ) 
prouveras jamais n 



\ 
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cft d*évitcr ce qui en eft l'objet 5 & 
que l'homme eft également malheu- 
reux , foit que Tévénement réalife 
fcs craintes, foit qu'il ne réponde 
point à Tes dcfîrs. Si donc ton aver- 
fîon ne tombe que fur les chofes qui 
sont en ton pouvoir, tu n'éprouve- 
ras jamais les maux que tu crains : 
mais (i tu redoutes la maladie , la 
pauvreté , la mort, tu seras toujours 
misérable. Tranquille fur tout ce 
qui n'cd pas en ton pouvoir , crains 
uniquement les chofes qui te sont 
roumifes : retranche d'abord tous 
tes delirs ^ car, s'ils ont pour objet 
ce qui ne dépend pas de toi , tu se- 
ras nécefsai rement fruftré dans tes 
efpérances. Quant aux chofes mê- 
mes qui dépendent de toi , tu n'es 
pas encore en état de connoitre 

Gij 
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ncment ceux qui peuvent feuls te 

rendre libre & heureux. 

V. 

Ainsi donc, à la vue de quelque 
accident fâcheux , dis auflîtôt : Tu 
n'es qu'une imagination, & nulle- 
ment ce que tu parois. Sers -toi en- 
fuite , pour en déterminer la me- 
fure , des règles que tu as apprifes , 
fur- tout de la première : examine 
si ce malheur eft du nombre des 
chofes qui sont ou ne sont pas en 
notre pouvoir; car s'il eft de la na- 
ture de celles qui ne dépendent pas 
de nous , dis alors hardiment qu'il 
ne te touche point. 

VI. 

Souviens-toi que la fin de tout 
defîr eft d'obtenir ce qu*on fouhai- 
te , comme la fin de toute averfion 
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tu vas faire. Si tu vas au bain, re- 
prëfentc-toi ce qui s'y pafsc ordi- 
nairement : on s*y jette de l'eau , on 
s'y poufsc , on y dit des injures , on 
y vole. Tu t'y préfenteras avec plus 
de sécurité , (î tu te dis : « Je veux 
ce me baigner y mais je veux audi 
«c confcrver mon indépendance en 
«c fupportant tout ce que m'impofc 
ce la Nature ». Obferve cette ma- 
xime dans toutes tes entreprifes : 
par ce moyen , (i quelque obftacle 
t'empêche de te baigner , tu te diras 
auflitôt : te Je ne voulois pas feu- 
«« lement me baigner , je voulois en- 
cc core confcrver ma iibcné & mon 
•e caraAere j & je ne les confcrve- 
cc rois point , (1 je ne favois pas fouf- 
« frir patiemment les infolenccs qui 
ce fc commettent ici. » 

Giij 



celles qu'il cft honnête de defu 



I 



rechercher, de ne rien fuir, qu's 
modération, avec difcrécion, a 



Examine a- 
lité de chacune des chofes qui c 
iribuent à ces plïifirs , qui fcn 



par les plus viles. S 
aimes un poc de terre, dis-coi 
tu aimes un pot de terre; car, s' 
cafse, tu n'en seras point trou 
Si tu aimes ton lîls ou ta femi 
fouviens-toi qu'ils sont moriels 
fila monte les ravit, tu n'en 
laspasému. 

ArxMT d'^ii, pcnfc à ce 



\ 
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on pourroit le fupponer : mais toi, 
lorfque tu te glorifies d*avoir un 
beau cheval, sache que c*eft de cela 
que tu te vantes. Or qu*y a-t-il là 
qui t'appanienne ? l'ufage feul de 
ton imagination. C'eft pourquoi, ft 
tu sais la régler conformément à la 
nature, tu pourras alors te glori- 
fier 5 car au moins tu t*applaudiras 
d'un bien qui eft véritablement à 
toi. 

XI. 

Comme, dans un voyage fur mer, 
fi ton vaifseau arrive à un pon, & 
que tu defcendes pour faire de l'eau , 
tu peux ramafser quelques plantes 
ou quelques coquillages qui fe trou- 
vent fur ta routes mais tu dois tou- 
jours penfer à ton vaifseau , tour- 
ner fouvent la tête de ce côté-là , 
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IX. 

C E ne sont point les chofcs qui 
troublent les bommes , c'eft l'opi- 
nion qu'ils en ont. La mott, pai 
exemple, n'eil point un mal} fi c'en 
^loit un, elle auroii paru tel à So- 
ctate. C'efl l'opinion qu'on a de la 
mort, qui la rend fi af&eufc. Lors 
donc que nous fommes tcavcnés ou 
troubla, n'en accufons que nous- 
mêmes, c'eft-à-dire nos préjugés. 

Accufei les autres de fes mal- 
heurs , c'eft le &it d'un ignorant : les 
rejetter Tur soi , c'eft commencer à 
s'inflxuiie : n'en accufer ni les autres 
ai soi-même, c'eft être fage. 

X. 

Ne t'enorgueillis jamais d'aucun 
avantage étranger. Si un cheval di- 
foit , en fe vanunt , Je suis bcAU ; 
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événements : c'cft le moyen d*étre 
heureux. 

XIII. 

La maladie eft un obftacle pour 
le corps , mais non pas pour la vo-^ 
loncé, à moins qu'elle n'y confen- 
te : tu es boiteux 5 voilà un obfta- 
cle pour ton pied , mais ton efprit 
n'en eft pas moins libre. Si tu fais 
le même raifonnement fur tous les 
accidents de la vie, tu trouveras 
qu'ils sont toujours un obftacle 
pour quelque autre chofe, & non 
pour toi. 

XIV. 

A CHAQUE impreflion que tu re- 
çois des objets extérieurs , rentre en 
toi-même , & cherche quelle vertu 
la Nature t'a donnée pour y réfifter. 
Si tu vois un beau jeune homme ou 
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pour èae prêc lorfque le pacroa 
t'appellera. Se, au moindre lignai , 
jettcr tout ce que tu as amifU, de 
peur qu'il ne te fafsc lier & mettre 
aufoudduvaifseaUiCommelesbef- 
tiaux : De mcme, dans le Toy^ede 
la vie, lï , au lieu d'une coquille ou 
d'un champignon, on te donne une 
femme ou un enfant , tu peux les ac- 
cepter i mais fi le patron t'appelle , 
cours promptement , abandonne 
tout fans regarder derrière toi. Si 
lues vieux, ne t'^loigne pas trop du 
Taifseau.decraincequetunepuirses 
plus le icjoindie quand le patron 
t'appellera. 

XII. 

N E demande point que les évé- 
nements Ce règlent au gté de tes 
delïrsî mais conforme tes defiis aux 
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bien étranger, & comme le voya- 
geur ufe d'une hôtellerie. 

XVI. 

S I tu veux faire des progrès dans 
la venu, laifse là tous ces raifonne- 
mentsj >-c Si je néglige mes affaires , 
«c je n*aurai pas de quoi vivre > Si 
ce je ne corrige pas mon efclave , il 
ce deviendra méchant » : car il vaut 
mieux mourir de faim , exempt de 
crainte & de chagrin, que de vivre 
dans Tabondance, avec de conti- 
nuelles terreurs 5 il vaut mieux aufll 
que ton efclave foit méchant, que 
toi malheureux. Commence donc à 
t'exercer fur les plus petites chofcs. 
On a répandu ton huile , on a volé 
ton vin 5 dis-toi : «c C*eft à ce prix 
te qu'on acheté la tranquillité; c'cft 
ce à ce prix qu'on vend la confiance : 
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une belle fille , tu trouveras en toi 
la continence pour te défendre de la 
sédudtion; contre la peine ou le tra- 
vail, tu trouveras le courages con- 
tre les injures, la patience. Si tu 
prends cette habitude , les fantômes 
de ton imagination n*auront plus 
aucun empire fur toi. 

X V. 

Ne dis jamais, fur quoi que ce 
foit. J'ai perdu cela 5 mais dis. Je 
Tai rendu. Ton fils eft mon s tu Tas 
rendu : ta femme eft mone> tu Tas 
rendue : ton champ t*a été enlevé > 
n'eft-ce pas encore une reftitution 
que tu as faite } Mais c'eft un mé- 
chant qui t*en chafse. Eh l que t'im- 
pone par qui celui qui te Ta donné 
le redemande ? Pendant qu'il t'en 
laifse jouir , ufes*en comme d'un 
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même temps des chofes du dehors : 
il faut nécefsairemenc que celui qui 
s'attache à Tun néglige Tautre. 

XVIII. 

Si tu defires que tes enfants, u 
femme» tes amis, vivent éternelle- 
ment , tu es un fou 5 car c*eft vou- 
loir que les chofes qui ne dépen- 
dent point de toi en dépendent, 
& que ce qui eft à autrui t'appar- 
tienne. De même, û. tu exiges que 
ton efclave ne fafse jamais de faute, 
ce n'eft pas être moins fou , puifque 
c'eft vouloir que le vice ne foit plus 
vice , mais quelque aiftre chofe. 

Veux-tu que tes dcfîrs aient tou- 
jours leur effet ? ne defîre que ce 
qui dépend de toi. 

XIX. 

Notre maître eft celui qui a 

H 
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n t>n n'a rieo poui rien >'. Si tu ap- 
pelles ton efclave , penfe qu'il peut 
ne pas t'entendre ; ou, iftès t'avoir 
entendu, ne rien ^ire de ce que tu 
lui as ordonné. Par cette conduite, 
ton efdave ne deviendra pas meil- 
leui : mais tu y gagneras infîniment ; 
tu rcmpccliccas de porter à Ton gré 
le trouble dans ton ame. 

S I tu veux £iiie des progrès dans 
la venu , aie le courage de pafser 
pour un imbécille & pour un infeiv- 
si , par le peu de cas que tu ^ des 
biens citéricurs. Ne cherche point 
à parojcre favant : 11 l'on te regarde 
comme un perfonnage , dëfie-ioi de 
toi-même. Sache qu'il ell difficile de 
conferver une volonté conforme à 
la droite raifon , Se de s'occuper en 
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de ces biens , tu les rejettes & les 
méprifes ; alors tu ne seras pas feu- 
lement convive des Dieux, mais tu 
partageras avec eux la fouveraine 
puifsance. C'eft par cette conduite, 
que Diogene, Heraclite, & leurs 
femblables , furent juflement appel- 
lés des hommes divins , & l'étoienc 
en effet. 

XXI. 

Si tu vois quelqu'un dans la dou- 
leur , & pleurant la perte de fa for- 
tune , la mon ou le départ de foti fîls , 
prends garde d'être la dupe de ton 
imagination , & ne va pas croire que 
cet homme foit malheureux par la 
privation de ces biens extérieurs : 
mais rentre auflltôt en toi-même , 
& fais cette diftinâion : " Ce n'cft 
ce point ce malheur qui afflige cet 

Hij 
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le pouvoir de nous ravir ce que nous 
voulons, ou de nous forcer défaire ce 
qui nous répugne. Veux-cu donc être 
libre } ne recherche ni ne fuis rien 
de ce qui dépend des autres : (înon 
tu seras nécefsaircment efclave. 

XX. 

Souviens-toi de te componer 
dans la vie, comme dans un feftin. 
On avance un plat vers toi : étends 
la main , & prends-en modeftement. 
L*éloigne-t-on : ne le retiens point. 
S'il ne vient pas de ton côté, ne 
fais pas connoître au loin ton de(îr > 
mais attends patiemment qu'on Vaf- 
proche. Ufe de la même modéra- 
tion envers ta femme & tes enfants, 
envers les honneurs & les richefses; 
& tu seras digne alors d'être admis à 
la table des Dieux. Si pouvant jouir 
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OU d'un (impie paniculier : car c'efl 
à coi de bien jouer le rôle qu'on te 
donne y mais c'eft à un autre à te le 
choifir. 

XXIII. 

S I le croafsemenc d'un corbeau 
préfage quelques malheurs , que ton 
imagination n'en foie point trou- 
blée : fais audîtôt ce raifonnement, 
& dis : «c Aucun de ces malheurs ne 
ce me regarde , mais plutôt ce corps 
ce vil, ou mon bien , ou ma réputa- 
cc tion , ou mes enfants, ou ma fem- 
ce me : mais pour moi , il n'y a rien 
ce qui ne m'annonce du bonheur, fî 
ce je le veux ; car, quels que foicnc 
ce les événements, il dépend de moi 
ce d'en cirer un grand avantage. » 

XXIV. 

Veux-tu être invincible? ne 

Hiij 




«point ému-,ccftJJ^^^„^ 

çourUS«^"!^f^;2mêmc,s-aU 
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lui. Mais prends de ton 

paflion ne Pf ?^f i„„leut fanulec 

« devienne récUc^ 
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bas comme Car 1^^^^,.^ 
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àc te Ao*"*':'- ';^rte S'il veut que 
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XXVI. 

Souviens-toi que rofFenfc 
n'eft ni dans l'in fuite ni dans les 
coups que tu reçois , mais dans ton 
opinion. Lors donc que quelqu'un 
te met en colère, sache que cen'eft 
pas cet homme-là qui t'irrite , mais 
l'opinion que tu en as conçue. Tâche 
donc , fur-tout , de ne pas te laifser 
troubler par les fantômes de ton 
imagination : car, fî une fois tu ga- 
gnes du temps , fi tu obtiens quel- 
que délai , tu seras plus facilement 
maître de toi-même. 

XXVII. 

Q u E la mort , l'exil , & tout ce 
qui effraie le plus les hommes, foient 
(ans cefse devant tes yeux > mais fur- 
tout la mort. Par ce moyen tu n'au- 
ras aucune pensée bafse & lâche , de 



Tu vciix ce livrer à l'<!iud 
la fagcfse; attends-toi donc à 
lifflô&moquépar lamulticudc 
,'i A : .= Cet liomrae cft dtr 
■- ijliilofophc eu un moment; 
>! lui vient cefourcilorgucilku 
Peur toi , ne montre ni fafl 
Rcir' ; mais attadic-coi fonci 
à ci; i]ui te paroicia le meilleu 
r.'ili:s-y comme fi c'étoit un ) 
OLi Dieu lui-mùnc- t'eût placé. 
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Hcras un nouveau fujet de ce tour- 
ner en ridicule. 

XXIX. 

S*i L t*arrive jamais de te pro- 
duire au*dehors & de vouloir plaire 
à quelqu*un, sache que tu es déchu 
de ton état. Contente-toi donc d'ê- 
tre philo fophe. Si tu veux encore le 
paroitres que ce foit à tes yeux feu- 
lement : cela doit te fufHre. 

XXX. 

Ne va point troubler ton re- 
pos par ces vains raifonnements : 
<c Je vivrai fans honneurs > On ne 
«c fera nul cas de moi". Car fi la pri- 
vation des honneurs eft un mal , il 
n^ed pas plus au pouvoir d'un autre 
de te rendre malheureux , que de te 
rendre vicieux. Dépend -il de toi 
de jouir du pouvoir fupréme , ou 
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tu ne délireras rien avec trop d'ar- 

Tu veux te livrer à l'énide de 
la {J^eCse; attends-toi donc à être 
fiffii & moqué pat la multitude, qui 
dira ; :■ Cet homme cil devenu 
" philofophe en un moment ; d'où 
" lui vient ce fourcil orgueiUeia 3 » 
Pour toi , ne montre ni iaAe ni 
(ienéi mais attache -toi fortement 
à ce qui te paroîita le meilleur. Se 
rcftes-y comme li c'étoit ua pofte 
où Dieu lui-même t'eût placé. Sou- 
viens-toi de plus que fi tu foucicns 
ce caraftere avec fermeté , ceux qui 
avoicnc commencé par fe moquer 
de toi finiront pal t'admircr : au 
lieu que fi leurs railleries te font 
changer de réfolution , lu leur <lon- 
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rhonncur , la bonne foi , la magnar 
nimicé, j*y confcnss montrez-moi 
le chemin , & je n'épargnerai rien 
pour réullir : mais fî vous exigez que 
je perde mes véritables biens pour 
vous en acquérir de faux, voyez 
combien vous êtes injuftes & dérai- 
fonnables. Qu'aimez-vous mieux» 
ou de l'argent , ou uii ami fidèle & 
honnête^ Aidez-moi plutôt à confer- 
ver CCS vertus , & n'exigez pas de moi 
des cho fes qui me les fàfsent perdre, 
ce Mais , diras-tu encore , je ne se- 
cc rai d'aucune utilité à ma patrie. 33 
Quels fervices peux-tu lui rendre } 
II eft vrai qu'elle n'aura de toi ni 
portiques , ni bains publics : mais 
quoi l ce ne sont pas non plus les 
forgerons qui lui fournifsent des 
fouliers > ni les cordonniers qui fa- 
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d'être invité à un feftin ? Nulle- 
ment. Oii eft donc en cela le dés- 
honneur,, l'ignominie } Comment 
ne serois-tu rien dans le monde, 
toi qui ne dois être quelque chofe 
que dans ce qui dépend de toi , en 
quoi tu peux même valoir ce que tu 
voudras ? 

ce Mais je ne puis être d*aucun 
ce fecours à mes amis ». Qu*eft-cc 
à dire ? tu ne leur donneras point 
d'argent } tu ne leur feras pas obte- 
nir le droit de Bourgeoise Romai- 
ne } Mais qui t'a dit que ces biens 
dépendent de nous & ne nous sont 
point étrangers ? Peut-on donner 
aux autres ce qu'on n'a pas soi- 
même ? Amafsex du bien , difent- 
iis , afin que nous en ayons auflî. Si 
)c peux m'enrichir en confervant 
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de véritables biens , tu dois en féli- 
citer ceux qui les ont obtenues : & 
fi ce sont des maux , pourquoi t'afHi-* 
ger d'en avoir été exempt ? Sou- 
viens-toi qu*en ne faifant rien pour 
mériter ces diftindions qui ne dé- 
pendent pas de nous, tu n*as aucun 
droit d*y prétendre. Comment ce- 
lui qui ne va jamais à la porte des 
grands, qui ne les accompagne point 
quand ils fortent , qui ne les flatte 
point , en seroit-il aullî bien traité 
que celui qui leur fait affîdument la 
cour , qui fe trouve tous les jours 
fur leur pafsage , & qui les loue fans 
cefse? Tu es donc injuftc & infatia- 
ble, de vouloir obtenir ces faveurs, 
fans donner le prix qu'elles coûtent. 
Combien fe vendent les laitues 
au marché } Une obole, je fuppofe. 

I 
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briquent les armes. Il faut que cha- 
cun fafse Ton métier. Mais fî tu don- 
nois à ta patrie un citoyen honnête 
& vertueux, ne lui rendrois-tu donc 
aucun fervice } Certainement tu ne 
pourrois lui faire un plus beau pré- 
fent : tu ne lui serois donc pas inu- 
tile. 

ce Quel rang aurai • je dans la 
ce ville 3> } demandes-tu. Celui que 
tu pourras obtenir en confervant 
des mœurs pures & irréprochables. 
Mais fi, pour fervir ta patrie, tu re^ 
nonces à ces vertus , de quelle uti- 
lité lui seras-tu , quand tu seras de* 
venu impudent & perfide } 

XXXI. 

O N t*a préféré quelqu'un dans 
un feftin , dans une vifite ou dans 
un confeil. Si ces préférences sont 
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fèn à ùl porte Ton orgueil Se Tes 
dédains. 

XXXII. 

Nous pouvons connoitre l'in* 
tendon de la Nature par les fenti- 
ments qu'elle infpire à tous les hom- 
mes dans ce qui ne les incérefse 
pas personnellement. Par exemple, 
lorfque l'efclave de ton voiftn a caC- 
sé un vafe ou quelque autre cho(c, 
tu ne manques pas de lui dire pour le 
confolcr, que c'ed un accident trcs 
commun : sois donc auffî tranquille 
s*il arrive à ton efclave de £dre la 
même faute. 

Appliquons cette maxime à des 
objets plus sérieux. Si quelqu'un 
perd fa femme ou fon fils , il n'y a 
perfonne qui ne lui dife que c'cft le 
son de l'humanité. Eprouvons-nous 
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Siquel^u'undonneceneoboleScIés 
emponc, loi qui c'en oSies rien, 
ctoiras-nt avoir moins que celui à 
qui OQ les donne pour Ton at^enc ! 
S'ilafesUinieSjmasauflîtonoboIc. 
Il en cA de même de lous ces hon- 
neurs. Tu n'as point été invité à un 
feftin: au(G n'as-tu pas pay^ au 
maître de ce iêflin le prit qu'il le 
vend; ce prix , c'ed une flatterie, une 
complaifance , une foumiflîon. Si la 
chofc te convicn t,donnes-cn donc la 
valeur : car prétendre l'obrcnir Tans 
6ire aucun frais , c'eft être injude 
8c infatiable. D'ailleurs n'as-m donc 
rien à la place de ce feftin ? Ta 
as certainement quelque ctofe qui 
lui cH préiérable , c'cft de n'avoir 
pas Bxaé celui que tu n'en croyois 
pas digne, Se de n'avoir pas Touf- 
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XXXV. 

Ne fais rien fans confîdérer au* 
paravanc ce qui doit précéder & ce 
qui doit fuivre l*adion que tu pro- 
jettes. Si tu enfreins cette règle, 
tu conunenceras gaiement ton en- 
treprife , parceque tu n'en auras pas 
prévu les suites > mais appercevant 
enfin tout ce qu'elle a de honteux, 
tu seras rempli de confufîon. 

XX X VI. 

Tu voudrois remporter la vic- 
toire aux jeux olympiques : & moi 
auiïî , en vérité i car rien^'eft plus 
glorieux. Mais examine bien aupa- 
ravant ce qui précède & ce qui suit 
une pareille entreprife > & tente-la 
après cet examen. Il faut d*abord 
t*afsujcttir à une règle sévère j ne 

manger que par befoin s t*ab(le* 

— ••• 
Inj 
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le même accident; nous nous iés- 
«fpérons, nous nous écrions aulfi- 
tôt: "Ahl que jcsuis malheureux'. » 
Il fâlloic Te fouvcnit du Ctag froid 
que nous avions montré en appre- 
nant qu'un autre avoit eu le même 



C O M u E on ne met pas un bui 
pour le manquer : de même la na~ 
ture du mal n'exifte point dans le 
monde. 

Si qftelqu'un livroit ion corps à 
ladifcrétion du premier venu, tu 
en seiois fans doute indigné : & tu 
ne rougis point d'abandonner toit 
ame, en permettant au premier qui 
re dit des injures, de la tioublet fie 
de l'agiter à Con gré 1 
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tantôt fonnent de la trompette , & 
un inftant après repréfentent des tra- 
gédies. Il en sera de même de toi : 
tu seras fucceffîvement athlète, gla- 
diateur, orateur, philofophe> &, 
dans le fond de Tame , tu ne seras 
rien. Tu imiteras , comme un finge , 
tout ce que tu verras faire aux au- 
tres , & tous les objets te plairont 
tour-à-tour , parceque tu n*as rien 
entrepris d*après un mûr examen , 
mais témérairement, & entraîné par 
la légèreté de ton efprit & de tes de- 
(irs. C*eft ainfi que certaines gens , 
voyant un philofophe, ou entendant 
dire à d'autres ce Qu*£uphrate parle 
ce bien l qui ed-ce qui peut raifonner 
ce avec autant de fens & de force l >) 
forment auffitôt le projet de devenir 
eux-mêmes philofophes. 



nir de toute dclicatefse ; faire a 
eicrcices malgré toi , Si aux heures 
marqué», l'écé comme l'hiver; ne 
boircjamaisfrais.niinêmeclerin, 
à moins qu'on ne te l'ordonne; en 
Da mot , te foumectrc fans réfervc 
au maître d'exercices , comme à un 
mL^Jccin. Enfuice ïl te fauiira dcf- 
cendredans l' arène ,& là, pcut-êtie, 
te rompre te bras, ou ce démettre- 
le pied, avaler beaucoup de pauf- 
lîere , être quelquefois meurtri de 
coups , Si , après tout cela , courii 
encore le hafard d'être vaincu. Si tu 
as feit toutes ces téflciîons , sois 
athlète fi tu veux. Mais fans cette 
précaution , tu feras comme les en- 
&nts, qiù , dans leurs jeux , contre- 
font tour-à-tour les lutteurs, les 
joueurs de flûte , lesgladû;eurs> qui 



D*Ep I C T E T E. JOf 

Tant les tribunaux , en un mot, dans 
toutes les affiiires. Confiderc bien 
tout cela ; & vois fî tu veux ache- 
ter à ce prix la tranquillité del'ame, 
la libené , la confiance. Sinon , 
prends garde de changer à tout mo- 
ment comme les enfants , d*étre au* 
jourd'hui philofophe , demain par- 
tifan, enfuite rhéteur, puis inten- 
dant du Prince. Ces chofes ne s'ac- 
cordent point. Il faut te réfoudre à 
n*étre qu'un fcul homme , bon ou 
méchant. Il faut cultiver ton efprit, 
perfedionner ta raifon , ou t'occu- 
per uniquement de ton corps. Il 
£iut que tu travailles à acquérir les 
biens intérieurs ou extérieurs j c'efl* 
à-dire qu'il faut que tu foutiennes le 
caradere d'un philofophe , ou d'un 
homme ordinaire. 
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XXXVII. 

O HOMME l confidere d'abord ce 
que tu veux entreprendre s examine 
enfuite ta nature , pour voir fi le 
Ëirdeau que tu t'impofes eft pro- 
ponionné à tes forces. Tu veux de- 
venir pentathle ou lutteur ; regarde 
auparavant tes bras & tes cuifses , 
éprouve la force de tes reins > car 
nous ne fommes pas tous nés pour 
les mêmes chofes. Pcnfes-tu qu'en 
embrafsant la profefïîon de philo- 
fophe tu pourras manger , boire 6c 
vivre aufli délicatement que tu Êd- 
fois } il Êiut veiller, travailler, s'é- 
loigner de Ces parents & de (es amis , 
fouf&ir les mépris d*un efclave; il 
faut s'attendre à toutes sortes d'hu- 
miliations, à échouer dans la pour- 
fuite des honneurs» des charges» de- 
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devant les yeux les rapports mutuels 
éublis entre les hommes 5 & tu 
connoitras facilement les devoin 
d*un voifîn , d*an citoyen & d'un 
Général. 

XXXIX. 

Sache que le principal fon* 
dément de la religion cft d*avoir 
des idées faines & raifonnables des 
Dieux 'y de croire qu'ils exiftent , 
qu'ils gouvernent le monde avec 
autant de juflice que de fagefse 5 
d'être perfuadé que tu dois leur 
obéir, & te foumettre fans mur* 
fnurer à tous les événements, com* 
me étant produits par une Intelli* 
gence infiniment fage. Avec cette 
opinion des Dieux , tu ne pourras 
jamais te plaindre d'eux, ni les ac- 
Cttfer de négligence à ton égard. 



Tous les devoirs Te merurent 
en général par les rapports qui lient 
les hommes cDCrc eux. C'eft ton 
père t ton devoir e& d'ea prendre 
soie , de lui céder en tour , de Coaf- 
fcit Tes réprimandes Si. fes mauvais 
CtaiccmenES. Mais ce pcrc cft mé- 
cliant '. Qu'impotte ? La Nature 
t'avoit-elle lié né ce fsai rement à im 
bon père ? Non : mais à un perc. 
Ton frère t'a &it une injuflice i 
remplis tes devoirs envers lui , & 
ne conlîdeic point ce qu'il a fait, 
mais ce que tu dois hxre , Si ce que 
la Nature exige de toi. En effet, 
pctroune ne peur t'oRènfer fi tu 
ne le veux; & eu ne seras blclsé vé- 
riublçpient, que lotfque tu croiras 
l'écre. Suis cette r^e , aie toujount 
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chercher ce qui leur eft utile , & à 
aimer les caufes de leurs fenfations 
agréables. Il eft donc impoffîble à 
celui qui croit avoir reçu quelque 
dommage d'en voir Tauteur avec 
plaifir ^ car on ne peut fe réjouir du 
mal même qu*on éprouve : tel eft 
le motif des reproches qu*un fils fait 
à Ton père, quand celui-ci lui refufe 
ce qui pa(se pour*des biens : de là 
auffî la guerre cruelle d*£téocle & 
de Polynice , qui s*égorgcrent pour 
avoir regardé l'un & Tautre le trône 
comme un grand bien : de là enfin 
tant de murmures contre la Pro- 
vidence de la part du laboureur , 
du pilote, du marchand, de l'époux 
qui vient de perdre fa femme ou 
Tes enfants y car la piété envers les 
Dieux fe mefure fur le bien qu'ils 

K 
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Mais il n'eft qu"un moyen 
teindre ce bucj c'cft de rcnoi 
toutes les chofcs fur IcrqucI 
n'as aucun pouvoir, & de ne ■ 
ton iKinheur ou ton malhcu 
da.n5 ce qui dépend de coi : 
tu prends pour un bien ou pc 
mal quelques unes de ces ( 
étrangères , il faut Décefsairi 
que , te voyant fruftré de c 
tu délires, ou affligé des mau 



:, lésai 



icdevic: 
»&deto 



iteurs de ton i 
ni l'objet de tes 
^erlion. 



En effet la Nature rnfpirc ! 
les animaux de l'éloignemeni 
la haine pour ce qui leur paro' 
£ble , Bi en général pour tout 
caufes malfaifantcs : le mf m 
tinâIuporte,auci 
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l'événement : (î c*eft une des chofes 
qui ne sont pas en ton pouvoir, ce 
ne peut être ni un bien ni un mal 
pour toi. N*apporte donc auprès du 
Devin ni defîr ni répugnance > car- 
alors tu ne Taborderois qu*en trem- 
blant : sois perfuadé au contraire 
que tout ce qui peut arriver eft in- 
différent , qu*il ne te regarde point, 
& que, de quelque nature que foit 
révénement , il dépendra de toi 
d*en faire un bon ufage, fans qu'on 
puifse t*en empêcher. Préfente-toi 
donc avec confiance devant les 
Dieux, comme fî tu venois leur de- 
mander des confeils. Quand ils au- 
ront prononcé leurs oracles , fonge 
à la dignité de ceux que tu viens de 
prendre pour guides , & de qui tu 
mépriferas Tautoritéfî tudéfobéis*- 

Kij 



Vonnepeutptévoir.mpar 

a„,S'Ueftquc(tion,pM«« 
de fetpofer au danger pool 
fcnfc de ton ami ou de tapa 
«ftinutUe d'interroger rOri 

le parti que tu dois ptcndi 
cettecirconftancejcarfilel 

d&laroitqu-iUit<lansl«« 
des yiaimes quelque chol. 
nefte.ileft certain que ce lii 
nonceroit.ouUmort.ou 

de quelque membre , o« 1 c 
la droite raifon, d'accord 

i>:..,» nft'enprefcriroitj 
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patrie ou ton ami. Crois-en alors 
un Devin plus éclairé 5 c*eft Apollon 
Pythien , qui chafsa de fon temple 
celui qui avoit vu égorger fon ami 
fans le fecourir. 

XLI. 

Prescris-toi déformais une 
certaine règle, un certain caraâere 
coudant , qui te fervc de loi , & 
dont tu ne t*écartes jamais, foit au 
milieu de la fociété , foit quand tû 
seras feul avec toi-même. 

XL II. 

Garde le filence le plus fouvent ; 
ne dis que les chofes nécefsaires , & 
toujours en peu de mots. Nous par- 
lerons rarement , (î nous ne parlonis 
que lorfquc le temps & les circon- 
stances Texigent. Ne nous entre- 
tenons jamais de chofes frivoles ; 

K iij 



\ 
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du moins ne juré que très rarement. 

XLVI. 

Évite de manger dehors $ & fois 
fur- tout les feftins publics. Si tu ne 
peux abfoiument t*en difpenfer, re- 
double alors d'attention fur toi* 
même , de peur de prendre infcnfi* 
blement les manières du peuple. Car 
fî Tun des conviés efl impur, celui 
qui efl aflîs auprès de lui le devient 
nécefsairement» quelque pur qu*il 
puifse être. 

XL VII. 

N'use des chofes nécefsaires au 
corps, telles que le boire , le man- 
ger, les habits, les maifons, les do- 
meftiqucs , qu'autant que l'exige le 
fimple befoin j & mets des bornes 
à tout ce qui ne fert qu'à i'oftenta- 
tion ou à la moUefse. 
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ne parlons ni des combats de gla* 
diaceurs , ni des jeux du cirque, ni 
des athlètes, ni de la qualité des 
mets & des vins , fujet ordinaire des 
converfations. Mais gardons-nous , 
Tur-tout, de parler des hommes, foit 
pour les blâmer, foit pour les louer, 
ou pour les comparer entre eux. 

XLIII. 

Si tu le peux, fais tomber, par 
ces difcours, la converfation de tes 
amis fur des queftions utiles & con- 
venables : fî tu es avec des étran- 
gers , garde le (îlence. 
X n v. 

Ne ris ni long-temps, ni fbu- 
yent, ni avec excès. 

XL V. 

Refuse, s*il fe peut, de jurer 
pour quelque chofe que ce foit> ou 
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du moins ne juré que très rarement. 

XL VI. 

Évite de manger dehors j & fois 
fur-tout les feflîns publics. Si tu ne 
peux abfolument t*en difpenfer, re- 
double alors d'attention fur toi* 
même, de peur de prendre infenfî- 
biement les manières du peuple. Car 
fi Tun des conviés eft impur, celui 
qui efl aflîs auprès de lui le devient 
nécefsairement, quelque pur qu*il 
puifse être. 

XL VII. 

N'use des chofes nécefsaires au 
corps, telles que le boire , le man- 
ger, les habits, les maifons, les do- 
meftiques, qu'autant que l'exige le 
fimple befoin y & mets des bornes 
à tout ce qui ne fert qu'à i'oftenta- 
tion ou à la moUefse. 



!,ae ce foit f«i^»^\7 ' qui ont 

^«'^'''s^tc vante F^'*^" 
SxVontetaçîO^'J^^fcpomt 

..de mal de «'«>'•'' 
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sera fermée, ou qu*îl ne te recevra 
cju'avec un dédain infulcant. Après 
toutes ces réflexions , (î ton devoir 
c*y appelle, fouf&e ces humiliations, 
& ne dis pas que Tobjet n*en valoit 
pas la peine y car c'eft le langage du 
peuple & de ceux fur qui les chofes 
extérieures ont trop de pouvoir. 

LIV. 

Dans les entretiens que tu au- ^ 
ras avec tes amis, garde-toi de par- 
ler fans cefse de tes exploits ou des 
dangers que tu as courus j car (î tu 
prends plaifir à les raconter, les au- 
tres n*en trouvent point à les en- 
cendre. 






L V. 

Évite encore de faire le plaifant 
Se le bouffon y car le pas eft glif- 
sant, & tu courrois rifque de pren- 



que des Pottes & d 
& ne t'y laifsc pas ci 
jnenc. Si tu y affîHes, confc 
décence&la gravité, mais fair 
ser, par aucune marque d'ei 
celui qui l'a invitt. 

Q U A N D tu auras quelque a 
à traiter, fut-tout a\'C quel' 
des premier; de la ville , tepi 

Socrate ou Zenon. En fuiva 
pareils modèles, tu ne feras rie 
de raifoanable; & tonimagir 
n'aura point à craindre de s'ég 

S I tu vas faite ta coût à qu 
homme puifsant , tmaginc-to 
tu ne le trouveras pas chci 
qu'il fc fera celer , que Ta po 
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sera fermée , ou qu*îl ne te recevra 
<}u'avec un dédain infultant. Après 
toutes ces réflexions , fî ton devoir 
c*y appelle, fouf&eces humiliations, 
& ne dis pas que Tobjet n*en valoit 
pas la peine y car c'efl le langï^c du 
peuple & de ceux fur qui les chofes 
extérieures ont trop de pouvoir. 

LIV. 

Dans les entretiens que tu au- 
ras avec tes amis, garde-toi de par- 
ier fans cefse de tes exploits ou des 
dangers que tu as courus ; car fî tu 
prends plaifir à les raconter, les au- 
tres n*en trouvent point à les en- 
tendre. 

L V. 

Évite encore de £dre le plaifant 
& le bouffon j car le pas eft glif- 
sant , & tu courrois rifque de prcn- 
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dre infenfiblement les mœurs du 
peuple y & de perdre Teflime de tes 
amis. 

L VI. 

I L efl: également dangereux de 
tenir des difcours obfcenes. Si tu 
aflifles à quelques unes de ces con- 
verfations, & que Toccafion foit 
favorable , reprends avec vigueur 
celui qui fe permet ces propos indé- 
cents 5 ou du moins fais-lui connoî- 
tre ton mécontentement par ton 
fîlence , par la rougeur de ton front » 
Bc par la sévérité de ton vifage. 

L V 1 1. 

S I quelque idée .voluptueuse 
vient s'offrir à ton imagination, 
retiens-toi comme fur tous les au- 
tres objets , de peur que cette idée 
ne t'entraîne. Ne cède pas d'abord 
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pas t'occuper de la qualité des mets 
qu'on fervira & qui exciteront ton 
appétit, mais encore de ne pas t*é- 
carter du refpeâ que tu dois au maî- 
tre du feftin. 

LX. 

Si tu prends un rôle qui foit au- 
defsus de tes forces , tu le joues mal , 
& tu abandonnes celui que tu pour- 
vois remplir avec diflinâion. 

LXI. 

Comme, en te promenant , tu 
évites avec soin de marcher fur un 
clou , ou de te donner une entorfe : 
prends garde de même, dans Tufage 
de la vie, de blefser cette partie fu- 
périeure de ton ame qui doit être la 
règle de ta conduite. Si tu obferves 
ce précepte dans toutes tes adHons, 
le fucc^s en sera plus sûr. 
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river que le peuple lui donne une 
interprétation maligne : car fi cette 
aâion efl mauvaife, ne la fais point; 
& û elle eft bonne, que t'importe le 
blâme de ceux qui te condamneront 
injuflement? 

LIX. 

Ces proportions , Il efl: jour. Il 
eft nuit , sont très vraies fî on les 
énonce séparément; mais elles sont 
fàufses fî on les joint enfemble : De 
même, dans un feflin, celui qui s'em- 
pare exclufivement de tout ce qu'on 
fert de meilleur, fait une chofe très 
utile pour Ton corps, mais très mal- 
honnête fî Ton confîdere la com- 
munauté & l'égalité qui doivent fub- 
fîfler entre des convives. Lors donc 
que tu seras à la table de quelqu'un , 
fouviens-toi» non feulement de ne 
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defliuées à leurs plaiUrs 5 dès-lors 
elles commencent à fe parer> & met- 
tent toutes leurs efpérances dans 
leurs ornements'. Mais il faut leur 
faire comprendre qu'elles ne peu- 
vent plaire & fe faire refpeder que 
par leur fagefse , leur pudeur & leur 
modeflie. 

LXIV. 

Un figne certain de ftupidité, 
€*efl: de s'occuper beaucoup de fon 
corps, de s'exercer long-temps» de 
boire long-temps, de manger long- 
temps,de donner beaucoup de temps 
au plaifir des femmes & aux au- 
tres nécedîtés purement corporelles. 
Toutes ces fondions ne doivent fe 
faire qu'en pafsant : c'eft à cultiver 
notre efprit, que nous devons don- 
ner tous nos soins. 

iij 
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LXII. 

Les befoins du corps doivent 
ctre pour chacun la mefure des ri- 
chefses, comme le pied efl celle du 
foulier. En te renfermant dans ces 
bornes, tu tiendras toujours un jufte 
milieu : fî tu les pafses , tu seras en- 
traîné dans le défordre comme dans 
un précipice. Il en sera de même des 
fouliers s*ils excédent la mefure de 
ton pied : tu voudras d*abord des 
fouliers dorés , enfiiite de pourpre , 
& enfin brodés 5 car il n'y a plus de 
limite pour celui qui a unefois pafsé 
celle du befbin. 

L X 1 1 1. 

Les filles ont à peine atteint Page 
de quatorze ans, que les hommes les 
appellent leurs maîtrefses : elles ju- 
gent de là qu'elles sont uniquemenc 
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Tune , qui la rend très facile à porter ; 
& l'autre , très difficile. Si ton frère 
' te fait une injuAice» ne va pas con- 
fîdérer feulement Tinjuilice > car 
c*eft là le côté désavantageux : mais 
fonge plutôt que c*eft ton frère, & 
que vous avez été élevés enfemble. 
Si tu envifages fon procédé sous ce 
point de vue, tu le trouveras fup- 
portable. 

LX VII. 

C'est mal raifonncr que de dire : 
Je suis plus riche que vous » donc je 
suis meilleurs Je suis plus éloquent» 
donc je suis plus vertueux. Mais 
cette conséquence efl bien tirée : Je 
suis plus riche que vous , donc mes 
ricbefses furpafsent les vôtres s Je 
suis plus éloquent, donc mes dif- 
cours valent mieux que les vôtres. 
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LX V. 

Si quelqu'un te fait du tort» oa 
dit du mal de toi » fouviens-toi qu*it 
croit y être obligé : il n*eft donc pas 
podîble qu'il renonce à fbn propre 
fentiment pour fuivre le tien. S'il 
juge mal, c'eft à lui feul qu'il fait 
tort, comme il eft le feul qui fe 
trompe : car û. quelqu'un accufe de 
faufseté un bon fyllogiûne, ce n'eft 
pas le fyllogifme qui en fbuf&e, 
mais celui qui fait un faux raifon- 
nement. Si tu sais appliquer cette 
règle, tu fupporteras patiemment 
tous ceux qui parleront mal de toi 5 
car , à chaque injure que tu en rece- 
vras, tu te diras : «.Cet homme croit 
•c avoir raifon. » 

LX VI. 

Chaque chofe a deux anfcs s 



-' 
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crivenc. Dans un feftin, par exem- 
ple , ne dis point commeiit il faut 
manger, mais mange comme il faut. 
Souviens-toi combien Socrate étoic 
Soigné de toute efpece d*oftenra- 
tion. Les jeunes gens alloient le prier 
de les recommander à d'autres Phi- 
lofbphes^ & il les y conduifoit, fans 
fe plaindre du peu de cas qu*on fài- 
foit de lui. 

LX X. 

Si Ton agite devant des igno- 
rants quelque queflion de philofo- 
pliie, garde un profond fîlences car 
il y a bien du danger à rejetter auffî- 
tôt ce que Ton n*a pas digéré. Lorf^ 
que quelqu'un dira que tu ne sais 
rien : fî tu écoutes ce reproche (ans 
t* émouvoir , sache que dès-lors ta 
commences à faire des progrès dans 
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Mais toi, tu n'es ni difcours ni ri- 
chefses. 

L XVI II. 

Que l qu'u n prend le bain de 
bonne heure ; ne dis pas qu'il fait 
mal de fe baigner , mais qu'il fe 
baigne de bonne heure : un autre 
boit beaucoup de vin 3 ne dis pas 
qu'il fait mal de boire , mais qu'il 
boit beaucoup. Car avant de con- 
noître les motifs qui les font agir , 
comment peux-tu favoir s'ils font 
mal ? £n jugeant ain(î , tu cours tou- 
jours rifque de voir une chofc & 
de prononcer fur une autre. 

LX I X. 

Ne dis jamais que tu es philofo- 
phe, & ne débite point de belles 
maximes devant des ignorants 5 mais 
fais tout ce que ces maximes prcf* 
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D* E 1» 1 C T E T 1. 131 

veux t*exerccr au travail & à la pa- 
tience pour toi, & non pour les au- 
tres , n'embrafse point les ftacues s 
mais fi tu es tourmenté par une foif 
ardente, prends de l'eau fraîche dans 
ta bouche , rejette -la auHitôt fans 
Tavaler » & ne le dis à perfonne. 

LXXII. 

Et AT & caraâere de l'Ignorant : 
Il n'attend jamais de lui-même Ton 
bien ou fon mal, mais des chofes 
qui sont hors de lui. État & carac- 
tère du Philofophe ;I1 n'attend que 
de lui-même tout fon bien & tout 
fon mal. 

L X X 1 1 1. 

Signes par lefquels on connoit 
qu'un homme fait des progrès dans 
rétude de la fagefse : Il ne blâme 
ni ne loue perfonne j il ne fe plaint 
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lYtude de la fagefse : car le 



icpas 



[ leu 



elles ont itiang^ d 
mai! après fe l'être appropi 
une boane digcdion , elles 
de la laine & du lait. De m 
va pas faire une vaine oftent; 
favoir devant des ignorant; 



epar 



^ aflions le bo 



s faic des précepte 
philo^iphic. 

S i tu as bien réglé tes c 
tes appétirs, n'en tire point- 
fi tu ne bois (]uc de l'eau, 
point à tout propos que tu i 
que de l'eau. Vois combien I 
vres l'emportent fut toi p 
frugalité & par la dureté a 
quelle ils traiceat leur corps 
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d*ignorant , il ne s*en met pas en 
peine : enfin il fe défie de lui-même» 
comme d*un ennemi & d*im homme 
t\m lui tend fans cefse des pièges. 

L X X I V. 

Si quelqu'un fe vante d'enten*^ 
dre & d'expliquer les ouvrages de 
Chryfippe , dis en toi-même : Si 
Chryfippe eut écrit avec moins d*ob- 
fcurité , cet homme n'auroit done 
rien dont il pût fe glorifier. Mais 
moi , quel eft mon but } de con*- 
noitre la Nature, & de la fuivre. Je 
demande donc quel eft fon meilleur 
interprète. Oii me dit que c'eft 
Chryfippe. Je Tacheté. Mais je ne 
l'entends point. Je cherche alors 
quelqu'un qui me l'explique. Juf- 
qu'ici il n'y a pas un grand mérite 
à tout cela. Quand j'ai trouvé cet 

M 
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de perfonne y il n'accufe perfonne : 
il ne parle point de lui comme s'il 
écoit un homme imponant, ou qu'il 
sût quelque chofe : S*il rencontre 
quelque obftacle qui retarde ou em- 
pêche Tezécution de fes projets, il 
ne s'en prend qu'à lui-même : Si 
quelqu'un le loue , il fe moque en 
fecret de cet adulateur : Si on le re- 
prend , il ne fe juftifie pas 5 mais, 
comme les convalefcents, il fe tàte 
& s'obferve , de peur d'interrom- 
pre ce commencement de gu^rifon 
avant que fa fanté foit entièrement 
rétablie : Il eft le maître abfolu de 
fes defirs s il n'a d'averfîon que pour 
ce qui eft contraire à la nature des 
chofes qui dépendent de nous : U ne 
fouhaite rien avec trop d'emprefse- 
ment : Si on le traite d'imbécille Se 
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ce mets point en peine de tout cç 
4{u*on dira fur ton compte j car cela 
ne dépend pas de toi. 

L X X V I. 

JusQUES-A-QUAND diffêteras-^ 
tu de mettre en pratique ces gran- 
des leçons , & d*obéir en tout à la 
voix de la raifôn ? Tu viens d'en-» 
tendre les maximes qui doivent 
régler ta vie » tu leur as donné ton 
confentement $ quel nouveau maî- 
tre attends-tu donc encore pour 
commencer à réfermer tes mœurs t 
Tu n*es plus un enfant , mais un 
homme fait. Si tu perfides dans l'in- 
dolence & rinaétion^^fi tu renvoies 
d'un jour à l'autre le soin de te cor- 
riger. Cl tu ajoutes délais fur délais , 
réfolutions fur réfelutions, tu vi- 
vras & mourras comme un ignorant, 

Mij 
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fans t*appercévoir que tu n*as fâii 
aucun progrès dans l'étude de h 
fagefse. 

Commence donc dès aujourd'hu 
à vivre en homme qui tend à la p.er- 
feétion» & qui a déjà fait quelque 
pas dans la carrière. Que tout ce qui 
te paroitra très beau & très boc 
fbit pour toi une loi inviolable. S: 
la douleur ou la volupté, la gloire 
ou l'infamie, s'offrent à toi, fou- 
viens-toi que c'efl: alors le momeni 
du combat, que la barrière s'ouvre, 
que les jeux olympiques t'appel-^ 
lent, qu'il n'eft plus temps de recu- 
ler, enfin que ton avancement, ou 
ta ruine, dépend du gain ou de U 
pêne de la viâoire. C'eft ainfi que 
Socrate eft parvenu à ce haut degrtj 
«Iç àgcfsç oii w 1*4 VI* t ça ay^Op 
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ç^^it toujours vers ce but, (ans per-* 
dre un feul pas , & en n*écoucanc 
jamais que la droite raiCbn. Pour 
toi , quoique tu ne sois pas encore 
Socrate , tu dois pourtant vivre 
coaime rayant choifî pour modèle. 

LXXVII. 

La premicrç Se la plus nécefsairo 
partie de la philofophie eft celle 
qui traite de la pratique des précep^ 
tes 5 par exemple , de Tobligation 
de ne point mentir. La seconde a 
pour objet le^démonftrations, c*eft- 
à-dire les taifons pour lefquelles ih 
ne faut point mentir. La troifîeme 
donne la preuve de ces démonftra- 
(ions , & en détermine la nature : 
comme, par ezemplç, ce qui en faio 
la force & la certitude > ce que c*eA 
QHS 4ànoi;i(lr^on, conséquence,^ 
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oppofition , vérité , faufset^. Cettet 
troifieme partie eft nécefsaire pour 
la seconde , & la seconde pour U 
première : mais la première eft la^ 
plus nccefsaire de toutes» & celle 
oii Ton doit s'arrêter davantage. 
Nous renverfons cet ordre, nous 
nous arrêtons particulièrement à la 
croifieme > ellç confume feule notre 
temps & nos soins , & nous négli^ 
geons entièrement la première : nous- 
mentons fans fcrupule ^ mais nous 
fommes toujours prêts à prouver , 
par de folides raifons, qu*il ne faue> 
point mentir. 

L X X V 1 1 1. 

En. toute oçcaiîbn , aie toujours^ 
préfente à la mémoire cette prière : 
te Grand Jupiter, & vous , puiCsanto 
Ui Dcftiaéç, con4uifcx-înoip^r-çp^8^ 
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tt Ôii vous avez arrêté dans vos dé- 
«t crcts que je doiis aller 5 je suis prêt 
ce à vous fuivrc conftammcnt : en 
«c effet , quand je m*obflinerois à 
ce vous réfifter , il faudroit toujours 
ce vous fuivre malgré moi. » 

Souviens-toi de pltis que ce Celui 
ce qui cède à la Nécelfité eft véri- 
«c tablement fage , & habile dan$ 
ce la connoifsance des fecret^ de$ 
•e Dieux. » 

Enfin dis avec Socrate : ce Cher 
ce Criton , fi les Dieux Tont ainfi 
ce réfolu , que leur volonté s'accom- 
cc plifse : Anytus & Mélitus peuvent 
ce bien me fiûre mourir ^ mais ils ne 
ce fauroient me nuire. » 

F I N. 
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